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JOURNAL 
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CHAPITRE I. 

LE DÉPART. 

I 

Introduction. 

Le 5 janvier 1837, je (quittais la France, sur le balei- 
nier la Ville de Bordeaux. Nous devions faire le tour 
du monde. 

Le 5 janvier 1841, quatre ans plus tard, je rentrais 
au Havre grelottant de froid, dans un habit noir acheté 
en Australie. 

J’avais perdu mes collections de curiosités; animaux 
vivants, oiseaux empaillés, armes et vêtements sauva- 
ges, tout enfin; et pour seul trésor je rapportais mes 
souvenirs. Je me croyais guéri à tout jamais de la ma- 
nie des voyages. Aussi, me disais-je en pressant avec 
bonheur le sol de ma patrie : « Bien fou qui se résigne 
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à courir le monde, à n’avoir pour tout horizon que le 
ciel et l’eau. » Cependant j’avais été touché par le bâ- 
ton du Juif-Errant. Quelques années à peine écoulées, 
toutes les privations étaient oubliées. Il ne me restait 
plus que le souvenir des pays que j’avais visités, que 
le désir de les revoir encore, et de comparer leur état 
actuel à leur état passé stéréotypé dans mon cerveau. 
La grande raison d’un voyage à faire est un voyage 
déjà fait. Si l’on peut reprocher aux Français de ne 
pas émigrer assez, de ne pas assez coloniser, cela tient 
tout simplement à ce qu’ils n’ont pas l’habitude de 
voyager. Supposez quelques hommes faisant un pre- 
mier voyage de longue haleine, et le tiers, la moitié, 
peut-être même tous, fixeront leurs destinées au delà 
des mers. En les poussant hors de la maison pater- 
nelle, en les arrachant à la vue de leur clocher, vous 
leur aurez ouvert de nouveaux horizons, vous aurez 
développé chez eux de nouveaux instincts, de nouvelles 
facultés. Et alors cette idée d'éloignement, qui les épou- 
vantait naguère, leur deviendra toute naturelle. Ils 
feront leur tour du monde, aussi volontiers qu’on fai- 
sait autrefois son tour de France, et deviendront ma- 
rins, colons, pionniers des fçrêts vierges, éleveurs de 
troupeaux, que sais-je enfin? Si les guerres lointaines, 
celles de Chine, dû Mexique par exemple, ont de vé- 
ritables avantages pour la France, ce qui est peut-être 
contestable, ce n’est qu’en tant qu’elles font voyager 
beaucoup de Français. Absents, ils regrettent leur 
pays. Mais attendez leur retour, et ils tenteront de 
suite de nouvelles aventures. De leur dissémination sur 
le globe, la patrie retirera un jour des avantages cer- 
tains. Voyez plutôt l’Angleterre. Voyez comme elle 
sème ses enfants partout le monde. Pas un rocher si 
stérile, si inaccessible qu’il soit, qui n’en possède au 
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moins un, et de cette semerce humaine qu’elle semble 
avoir jetée depuis des siècles au vent de toutes les na- 
tions, elle récolte aujourd’hui son influence dans tous 
les points du globe, le bien-être de ceux qu’elle a ainsi 
poussés dans les vastes espaces des contrées nouvelles, 
et l’immensité de ses richesses. 

Saisi de nouveau par le besoin de déplacement, j’y 
résistai pendant un certain nombre d’années, mais, à 
la fin, je dus céder et repris le bourdon du pèlerin. Je 
partais pour essayer un nouveau procédé de pêche de 
la baleine. J’avais depuis longtemps nourri la pensée 
qu’on pouvait apporter à cette industrie des modifica- 
tions profondes qui la rendraient plus fructueuse. Déjà 
j’avais donné à quelques capitaines baleiniers, des in- 
structions en même temps que des engins de pêche. 
Mais quel espoir pouvais-je fonder sur des gens essen- 
tiellement routiniers, et qui dédaignent ce qu’ils ne 
comprennent pas ? Mes paroles devaient résonner dans 
le vide, mes notes voler au vent sans être lues, et si je 
voulais arriver à un résultat positif, je devais payer de 
ma personne, et, me remettre à la tâche. Je le fis donc, 
et partis le 17 novembre 1861 pour la côte d’Afrique, 
sur le Léopard appartenant à mon ami M. Bossière, 
armateur au Havre. Cette fois mes forces trompèrent 
mes espérances. Je revins six mois après mon départ, 
rapportant pour tout profit, des fièvres d’Afrique, pui- 
sées k bonne source, près de l’embouchure du Niger. 
Quant à mes travaux, je n’avais pu en tenter que juste 
assez pour voir que je devais renoncer à certains instru- 
ments sur lesquels j’avais fondé d’abord de grandes 
espérances. Ce voyage me servit donc en ceci, qu’il me 
montra que je devais modifier mes moyens d’exécution. 

Ma santé revint avec le temps, et j’eus la force de 
m’arracher une seconde fois aux joies de la famille, et 
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tenter un dernier effort pour éclaircir la question de 
pêche qui me tourmentait depuis si longtemps. Je partis 
donc de nouveau du Havre le 7 avril 1863. Les vents 
et l’onde m’ont poussé jusqu’aux antipodes, et c’est 
de ce point que je commence à réunir mes souvenirs 
afin de les livrer plus tard à la publicité, si toutefois le 
public veut bien les accepter. 

C’est une espèce de journal que je commence. Je 
compte y écrire mes impressions actuelles, rappeler 
en passant mes souvenirs d’autrefois, et tout en m’oc- 
cupant des peuples que je dois visiter et dont quel- 
ques-uns me sont connus de vieille date, je parlerai 
aussi brièvement que possible de l’histoire de la pêche, 
des diverses méthodes employées jusqu’à ce jour, deâ 
tentatives faites à diverses époques pour l’amélioration 
de cette industrie, et enfin du procédé que j’ai conseillé 
et que je vais faire essayer sous mes yeux. Seulement, 
pour reposer le lecteur, aux études techniques sur une 
industrie particulière, aux détails d’anatomie et de 
physiologie comparées relatifs à la classe des cétacés, 
je joindrai mes notes générales sur les mers que j’ai 
sillonnées, sur les colonies que j’ai visitées, sur les 
peuples sauvages avec lesquels il m’a été donné de 
passer quelques instants. Grâce à cette diversité d’ob- 
jets, j’espère inspirer quelque intérêt sans imposer 
trop de fatigue. 
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II 


Le navire baleinier. 


L’industrie de la pêche, après avoir eu diverses 
époques de prospérité, est depuis quelques années, 
tombée en France dans un discrédit à peu près com- 
plet. Les Américains contrariés par leur guerre civile 
actuelle, ont eux-mêmes négligé un peu cette féconde 
pépinière de matelots, cette précieuse source de ri- 
chesse. Cependant ils ont encore beaucoup de navires 
pêcheurs , et si par suite de cette guerre ils doivent 
diminuer leurs armements, ce serait certes une raison 
de plus pour nous, de reprendre courage et de nous 
remettre à une œuvre où nos aïeux les Basques ont 
trouvé les premiers la gloire et le profit. 

Au moment où découragés par l’insignifiance des 
produits, par la difficulté de composer les équipages, 
et surtout par ce cri de réprobation qui accompagne 
la décadence de toute industrie et en accélère la chute, 
tous les armateurs changeaient la destination de leurs 
navires pêcheurs; quand une des grandes maisons du 
Havre, celle qui dix ou douze ans plus tôt, avait su 
réunir de nombreux capitaux , construire de superbes 
navires, obtenir même des succès de pêche remarqua- 
bles; quand, dis-je cette maison, succombant sous la 
pression des frais généraux, réunissait ses actionnaires 
pour leur distribuer des consolations au lieu de divi- 
dendes, un jeune négociant M. Émile Bossière, con- 
fiant dans le courage de quelques baleiniers qui appe- 
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laient à grands cris un nouvel armement, et surtout, je 
dois le dire, dans le proce'dé de pêche que j’allais faire 
essayer sous mes yeux, se décida à acheter l’ancieD 
navire baleinier Gustave. Ainsi, quand tout le monde 
quittait la partie, il osa seul exposer ses propres capi- 
taux, pour donner une nouvelle vie à une industrie 
que chacun considérait comme morte à tout jamais. 
Bientôt, j’espère, sa conduite, regardée d’abord comme 
audacieuse , sera admirée de tous. Et- si ses succès 
rencontrent quelques envieux, ils trouveront aussi de 
nombreux imitateurs. 

En quoi un navire baleinier se distingue-t-il d’un 
navire de commerce ordinaire? Je vais tâcher de l’ex- 
pliquer en quelques mots. On emploie pour la pêche, 
des navires de dimensions et de constructions très- 
diverses. Les Anglais d’Australie arment souvent des 
bricks de 2 à 300 tonneaux. J’ai vu même des goé- 
lettes, d’un plus petit tonnage destinées h rôder dans 
les baies du Pacifique. D’autre part, on arme quelque- 
fois, surtout en Amérique , des trois mâts de 7, 8 et 
même 900 tonneaux. Cependant les hommes du mé- 
tier, qui tiennent compte des avantages et des inconvé- 
nients attachés à tel ou tel genre de construction, 
pensent que le navire baleinier ne doit pas dépasser 
certaines dimensions, ni s’abaisser au-dessous de cer- 
taines autres. En somme, voici à cet égard les idées les 
plus généralement adoptées par les capitaines que je 
considère comme les plus compétents. 

Le navire baleinier doit être très-solidement con- 
struit, afin de pouvoir faire de longs voyages, sup- 
porter impunément les chaleurs des régions tropicales, 
affronter les mers polaires et leurs glaces flottantes, 
enfin résister à tous les accidents tels que écbouage 
sur des bancs de sables, coups de talon sur des rochers 
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inconnus, accidents qui entraîneraient nécessairement 
Ja perte de navires faibles d’échantillon. Le meilleur 
tonnage est celui de k à 500 tonneaux; la longueur 
ne doit pas être exagérée. La largeur du maître ban 
doit être relativement supérieure à celle des navires 
dits clipers; la finesse doit être moyenne, afin de donner 
une bonne marche, mais non pas une marche de pa- 
quebot. Le point le plus important pour un baleinier 
est de bien gouverner, parce que sur les lieux de pêche 
on est obligé de louvoyer beaucoup et de virer de bord 
à chaque instant ; de là, l’avantage des navires un peu 
courts. Un autre point d’une importance profession- 
nelle très- grande aussi, c’est que le roulis soit doux, 
afin que par tous les temps on puisse découper et 
virer le gras de baleine sans craindre de le déchirer. 
Or le roulis ne peut être doux que si le pont est rela- 
tivement large. Les marins sont toujours fiers de mon- 
ter un bon marcheur, mais ici, il faut bien reconnaître 
qu’on a autre chose à faire que de la route. On doit 
explorer tous les replis des mers qu’on sillonne; il 
faut quelquefois s’aventurer près de terre , dans des 
baies dangereuses, entre des îles de glace, et la grande 
qualité, la qualité capitale, qu’un capitaine demande 
à son navire, c’est de bien sentir sa barre, de bien 
gouverner. 

Les travaux à faire sur le pont excluent la possibilité 
des dunettes, des roufles et de tout ce qui pourrait 
encombrer. Près du couronnement, se trouve à droite 
le capot de l’escalier conduisant à une chambre basse ; 
du côté opposé la bouteille et la cuisine; au-dessus un 
plancher large de deux mètres environ et nommé car- 
rosse ; sur l’avant un gaillard de petite dimension des- 
tiné surtout au service des ancres ; derrière le mât de 
misaine, le fourneau à fondre le gras; en arrière du 
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grand mât, les espars où reposent les pirogues de 
rechange, enfin deux drômes composées de mâts et de 
vergues ébauchés et collés le long des pavois. Quand tout 
est bien disposé, il reste un grand espace vide où l’on 
peut se promener, travailler à la réparation des piro- 
gues, à l’installation des fûts à huile et surtout pendant 
la pêche, au dépècement de la baleine. 

Chaque navire emporte sept à huit pirogues ou em- 
barcations baleinières. Habituellement quatre sont his- 
sées le long de ses flancs, trois k bâbord, une â tribord.- 
Des potences garnies de palans triples; des coulis- 
seaux bien savonnés ; des installations bien appropriées 
et une grande habitude de manœuvre permettent aux 
baleiniers d’amener à la mer et de hisser à bord leurs 
embarcations, presque par tous les temps. 

Les logements sont dans l’entre-pont. En avant du 
mât de misaine s’ouvre le poste des matelots. Deux 
raDgs de cabines superposées, circonscrivent un es- 
pace suffisant pour recevoir les coffres et servir de salle 
à manger pendant les mauvais temps. Ces postes sont 
loin d’être luxueux ; pourtant, quand on a soin de les 
bien aérer, de les tenir propres, de faire calfater avec 
soin les pertuis qui donnent lieu à des filtrations d’eau 
de mer, les hommes y vivent d’une manière suppor- 
table ; ils y sont moins exposés au chaud et au froid 
que dans les navires de commerce où les logements 
sont sur le pont. En avant du carré est le logement des 
maîtres : charpentier, tonnelier, forgeron, cuisinier, etc., 
et des harponneurs. Enfin la chambre ou carré est, 
relativement au personnel qui l’occupe, très-suffisante 
et en général assez confortable. Le capitaine, trois of- 
ficiers et le médecin constituent le personnel. Les 
chambrettes de chacun d’eux sont assez grandes pour 
qg’on puisse y rester assis, debout ou couché, selon les 
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besoins ou les caprices du possesseur. On peut même 
y faire deux ou trois petits pas dans chaque sens. La 
salle commune est grande comme une salle à manger 
de douze ou quinze personnes. Elle est aérée, claire et 
close. On la chauffe avec un poêle dans les parages 
froids, on la ventile sous la ligné. On arrive, grâce 
à l’habitude et à une certaine modestie dans les goûts, 
à s’y trouver bien. Il faut, du reste, qu’il en soit ainsi, 
car on ne s’y installe pas pour une traversée de trois 
ou quatre mois, mais on s’y établit pour y vivre deux, 
trois ou quatre ans. J’ai connu des capitaines qui, sur 
une navigation de vingt-cinq ans, n’avaient que deux 
ou trois ans de séjour à terre. Tout le reste de leur 
temps ils l’avaient passé sur leurs navires. C’est bien le 
moins qu’on embellisse un peu sa prison, quand elle 
doit être, à peu près, perpétuelle. 

Je n’ai pas l’intention de faire l’inventaire minu- 
tieux de toutes les chambres du Gustave, mais je vais 
parler un peu de la mienne, afin qu’on puisse juger 
des autres ici et ailleurs. Aucune habitation à terre ne 
serait comparable à une chambre de médecin à bord 
d’un baleinier. Dans un espace de huit à dix mètres 
cubes où l’air et la lumière filtrent par grâce, on doit 
placer un lit, des malles, un lavabo, une glace, une 
bibliothèque, un coffre à médicaments, un bureau de 
travail avec papier, plumes, encre, etc., un fusil et tout 
l’attirail d’un chasseur; des chapeaux, des souliers, 
des bottes, des sabots mêmes; une capote cirée, et 
par-dessus tout cela, les curiosités qu’on récolte à la 
mer ou en relâche, un peu ici, un peu là. Qu’on juge 
du soin, du talent même qu’il faut déployer, pour ran- 
ger, pour arrimer , comme on dit, tout cela dans un 
si petit espace, afin de pouvoir y tenir soi-même. Tout 
y est mis à contribution; le dessus et le dessous du lit 
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reçoivent leur contingent. Les cloisons sont toutes gar- 
nies de clous, de patères, de tablettes et de porte man- 
teaux. La place est tant et si bien économisée qu’on 
peut s’asseoir à son bureau et travailler, se glisser dans 
son lit et dormir, se tenir debout devant son lavabo et 
se laver, se mirer même dans sa glace, quand par ha- 
sard l’envie en vient. Puis, le cas échéant, on ouvre la 
pharmacie, on prépare des potions, des tisanes, des 
pilules, on sait où trouver les instruments profession- 
nels, les lancettes et les palettes pour saigner, le linge 
à pansements, les bouilloires, les seringues, tout enfin; 
c’est une espèce de bouteille inépuisable. 

Le Gustave avait été construit exprès pour la pêche. 
Un capitaine très-intelligent avait présidé à sa con- 
struction. Quoique vieux il vient de recevoir un radoub 
qui lui fait une seconde jeunesse, et j’ai pu constater à 
première vue, qu’il remplit toutes les conditions re- 
quises pour constituer un bon navire pêcheur. Mais il 
faut bien le reconnaître, si un baleinier quitte le port 
d’armement en bon état, combien l’armateur a dépensé 
d’argent pour cela ! D’abord c’est la coque, qui neuve 
coûte très-cher, ou vieille, demande de grandes répara- 
tions ; puis un gréement solide comme celui d’un na- 
vire d’un tonnage double, puis deux ou trois jeux de 
voiles, dont un au moins est complètement neuf, puis 
un vrai magasin de pièces de toiles, puis enfin huit 
pirogues valant cinq ou six ceüts francs chacune ; des 
appareils de toutes sortes, du filin de toutes grosseurs, 
des lignes de pêche, des harpons, des lances, des pelles 
tranchantes, des machines à mincer le gras, des chau- 
dières pour le fondre, des rafraîchissoirs en cuivre, 
des charniers en fer de dix à vingt tonneaux, des fûts 
montés et d’autres en bottes, du bois pour réparations, 
des outils de charpentier, de tonnelier, de forgeron, 
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des vivres pour deux ou trois ans, des habits pour être 
vendus à l'équipage, du tabac, du vin, de l’eau-de-vie, 
des matériaux pour fabriquer la bière, et tant d’autres 
choses encore que j’oublie ou que je néglige. Aussi, 
quand un navire sort du port et que l’armateur n’a mis 
dehors que 300 000 francs, il s’applaudit de son éco- 
nomie. Pourtant on doit se tenir dans une certaine me- 
sure pour les dépenses, et les armements ruineux de 
500 000 francs qui ont été tentés, n’ont presque ja- 
mais donné que des résultats déplorables. 


III 


Le capitaine baleinier et son équipage. 


Avant de conduire le lecteur autour du monde, sur 
un navire baleinier, il est bon, je crois, de lui mon- 
trer ses compagnons de voyage, afin qu’il puisse les 
connaître et les juger. 

Les voyages à la pêche de la baleine inspirent à la 
fois l’enthousiasme et l’épouvante. La légende qui s’em- 
pare de tout ce qui est grand, les a faits brillants ou 
terribles, gais ou tristes, selon les inspirations des con- 
teurs. Pour les uns c’est une lutte perpétuelle contre 
les éléments. C’est une tempête sans fiD, l’hiver et ses 
neiges, les glaces frottantes et leurs hôtes obligés, les 
ours blancs; c’est le cachalot défonçant un navire d’un 
seul coup de tête, ou la baleine franche le chavirant 
d’un revers de sa queue ; c’est* le naufrage probable à 
chaque voyage; c’est la faim et les bêtes fauves dispu- 
tant au naufragé les restes d’une vie que l’Océan n’a 
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épargnée que par une ironique pitié ; au bout de ces mi- 
sères et pour clore le drame enfanté par des imagina- 
tions prévenues, c’est la mort partout et toujours. 

Pour d’autres, c’est une suite d’aventures agréables 
où l’instruction ne le cède qu'au plaisir. Dans leurs 
rêves dorés, se déroulent, comme les feuilles d’un beau 
livre, les plis d’un océan aux mille teintes variées. Les 
glaciers polaires réfléchissent toujours, dans leur pen- 
sée, les aurores boréales. Les tropiques ne montrent 
que leurs splendides levers de soleil. La nature vierge 
n’étale que des merveilles de végétation, des trésors de 
minéralogie, des phénomènes curieux de géologie. 
Pour eux, les dangers possibles augmentent même la 
poésie de leurs pérégrinations. Ils s’élancent avec ar- 
deur vers l’inconnu, et avant le départ, ils bâtissent 
déjà les récits du retour. 

Que d’erreurs, que d’illusions des deux côtés ! comme 
la vérité est loin de ces deux extrêmes ! loin des exagé- 
rations de la peur et de l’enchantement ! 

Ces voyages comportent des dangers réels; mais 
heureusement, le naufrage est la très-rare exception. 
La règle, c’est le retour après des misères endurées, et 
avec des connaissances acquises. Le retour après l’ex- 
ploration de pays peu connus qu’on étudie un peu en 
courant, c’est vrai, mais qu’on voit de ses yeux et dont 
on peut du moins rapporter des notions exactes sinon 
complètes. On ne s’instruit pas autant qu’on le voudrait, 
car les relâches sont rares et courtes. Cependant, en 
voyant des contrées diverses, en étudiant des hommes 
différents de race et de couleur, on se fait de toutes les 
œuvres de Dieu sur terre, des idées plus générales 
et plus justes peut-être que celles qu’on avait au dé- 
part. 

Pour le matelot, la pêche de la baleine est une espèce 
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de baptême professionnel; c’est un échelon dans la 
hiérarchie maritime qui l’élève au-dessus du pêcheur 
côtier, du caboteur, et même du long-courrier. Voyez 
plutôt ce vieux harponneur racontant ses aventures au 
naïf novice sur le gaillard d’avant. Comme celui-ci 
écoute les récits de son ancien 1 Comme il tombe en 
extase en apprenant que dans un pays presque aussi 
éloigné que la lune, et qu’on appelle les Antipodes, les 
hommes marchent sur la tête, les nuages roulent sous 
les pieds, les navires naviguent la quille en l'air; tout 
enfin est sens dessus dessous! Avec quel avant-goût de 
bonheur, il savoure les histoires d’amour, où les Nou- 
velles Zélandaises transforment l’entre-pont en un pa- 
radis de Mahomet ! Gomme il s’incline respectueuse- 
ment au souvenir de certains coups de poing, qui firent 
le désespoir d’un Anglais ou d’un Américain! Comme 
il compte religieusement les verres de grog absorbés 
par le narrateur en un jour 1 Comme il s’enthousiasme 
pour sa profession ! Comme il s’enivre de sa propre 
estime ! Et que sera-ce, quand il aura vu les merveilles 
dont la seule pensée le tient sous le charme ! qui ne 
l’admirera pas lui-même, quand il pourra dire « et 
moi aussi, j’étais là !» Il est certain que le désir des 
aventures est bien plus que l’appàt du gain, le mobile 
qui pousse le jeune matelot vers ces lointains voyages. 
C’était plaisir de voir les baleiniers, il y a vingt-cinq 
ans. Tous jeunes, vigoureux, agiles, ils s’embarquaient 
avec un entrain admirable, ils devaient tous revenir 
harponneurs, officiers même. Si les choses ont changé; 
si les bons marins dédaignent cette carrière, la cause 
en est due sans doute, à la diminution des profits, mais 
certainement aussi à ce que les voyages sont devenus 
moins légendaires. Malgré tout, la pêche dans son état 
de décadence actuelle, forme encore les meilleurs ma- 
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rins, c’est encore la meilleure école de navigation pra- 
tique. 

Aux yeux des hommes étrangers à la vie de mer, le 
capitaine baleinier est un être à part, tenant de l’ogre 
et du héros. Force d’Hercule, cou de taureau, courage 
aveugle dans ses luttes contre les géants de la mer, 
appétit capable de manger de la baleine crue, soif inex- 
tinguible, profond mépris pour le danger et la mort; 
telles sont les qualités dont l’orne la fantaisie. C’est 
pour lui sans doute qu’on a créé le fameux surnom de 
loup de mer. La vérité est que tout cela est une exagé- 
ration ridicule. Le capitaine baleinier est un marin 
bien trempé, courageux sans doute; mais qui manque 
de courage en France? Les circonstances surtout le font 
ce qu’il est ; hardi mais prudent, résolu mais circon- 
spect. Il a presque toujours commencé sa carrière par 
le grade peu élevé de mousse ou de novice. Son édu- 
cation fut très- sommaire, et ce qu’il sait, il le doit aux 
efforts d’une volonté opiniâtre. Quelques mois d’école 
chez un professeur de navigation ont complété son ba- 
gage théorique. De là, sa rondeur, sa rudesse même, 
son allure commune. Je ne veux pas dire pourtant qu’il 
n’y ait pas des exceptions à ce portrait peu flatté ; mais 
je parle de la généralité, et surtout des anciens capi- 
taines, de ceux d’il y a vingt ans. Sous cette écorce 
'inculte se cachent, le plus souvent, une bonne nature, 
de la franchise, du dévouement, et en définitive un 
savoir spécial suffisant pour l’autoriser à faire le tour 
du monde, avec un routier à petits points, un compas 
rouillé, et un sextant de cinquante francs. Naviguant 
dans toutes les mers, il en connaît les allures, les 
caprices, les courants, la couleur. Pratique des pa- 
rages les plus sauvages , habitué à frôler les récifs à 
peine indiqués sur les cartes, familiarisé avec les 
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grandes brises des hautes latitudes, avec les orages et 
les calmes des tropiques, il sait parer à tous les dan- 
gers, prévenir les accidents, y remédier par des pro- 
cédés qui paraîtraient insuffisants à des officiers de 
l'État. Fier de la responsabilité qu’il a assumée sur sa 
tête, il grandit à mesure que grandit sa tâche. Quand 
l’équipage dort, il veille pour la conservation de tous. 
Quand il dort lui-même, il veille encore, car au pre- 
mier cri d’alarme, au premier coup de tonnerre, à la 
prévision du moindre danger, il est sur le pont, il com- 
mande la manœuvre, il voit tout, travaille à tout. Le 
navire doit à cette surveillance incessante, une sécurité, 
qu’on ne rencontre pas toujours sur des bâtiments com- 
mandés par des hommes du plus grand mérite. L’offi- 
cier instruit, une fois son calcul fait, dort tranquille. 
Le baleinier recommence le sien vingt fois, et malgré 
l’affirmation des chiffres, il a constamment l’œil et 
l’oreille au guet. Eh bien! il est hors de doute pour 
moi, que les sinistres par négligence, par erreur de 
calcul, par mauvaise interprétation d’ordres antérieurs, 
arrivent plus souvent sur les navires commandés par 
des hommes savants, que sur les baleiniers où la science 
est considérée comme un ornement superflu et même 
dangereux. 

Pour ce qni est relatif à son métier de pêcheur, le 
capitaine a surtout des aptitudes toutes particulières. 
Si une baleine souffle à l’horizon, c’est toujours lui qui 
la voit le premier. Sa pirogue est la première amenée, 
son harponneur pique le premier; et si l’animal meurt, 
le capitaine l’aura tué. Ses prétentions à la supériorité 
professionnelle, sont même un de ses travers habituels. 
Pour chaque capitaine, il n’y a que deux ou trois bons 
baleiniers dans le monde. Lui d’abord, et loin derrière 
lui, ceux qu’il daigne compter comme ses suivants d’ar- 
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mes. C’est la vanterie des chasseurs, et on comprend 
ce défaut quand on réfléchit combien l’amour-propre 
est un jeu dans toutes les positions de la vie baleinière. 

Par contre, ne demandez pas au baleinier de profiter 
de toutes les brises comme le fait le capitaine de com- 
merce. Que lui importe de faire deux ou trois milles de 
plus dans sa journée? le temps est à lui, il ne doit ar- 
river nulle part à jour fixe. «Faire de la route n’est pas 
sa grande affaire, mais bien explorer l’horizon, le fouil- 
ler en tous sens, deviner un souffle dans le mirage qu’a 
fait naître la tension de son regard. Habitué à observer, 
il observe bien. Ses calculs sans être savants, sont 
exacts ; sa manœuvre est précise, son commandement 
arrivant sans intermédiaire, est immédiatement exécuté. 
Dur pour les hommes comme pour lui-même, il n’ac- 
cable cependant personne de travail, et sait ménager 
son monde pour en obtenir au besoin une plus grande 
somme d’efforts. On peut dire de lui qu’en général il 
est craint et estimé, quelquefois même il est aimé. 

Il faut pourtant l’avouer, au milieu des défauts et 
même des vices qu’il peut avoir comme tous les autres 
hommes et dont je n’ai pas à parler, il est atteint d’une 
minime imperfection qui lui nuit énormément dans ses 
relations avec les autres marins. C'est une niaiserie, 
c’est une toquade, c’est une aberration de l’esprit, 
c’est.... tout ce qu’on voudra; mais enfin c’est grave 
aux yeux de certaines gens. Il dédaigne la science, et 
même aussi les savants. Il prétend qu’une épaulette, si 
grosse qu’on la suppose, ne vaut pas un harpon. Il sou- 
tient qu’on peut conduire un navire sans avoir inventé 
une démonstration algébrique, et met en toutes choses, 
la pratique mille pieds au-dessus de la théorie. S’il a 
tort, il faut le lui pardonner. Il estime peu ce qu’il ne 
connaît pas, et ne pèche que par ignorance. Le capi- 
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laine du commerce dit de lui : « Ce n’est qu’un balei- 
nier. » Mais il répond à ces dédaigneuses paroles par 
un dédain semblable. Ce n’est qu’un long-courrier, 
dit-il, ce qu’il sait, je le sais, et de plus, je sais ce qu'il 
ignore. 


IV 


Les adieux. 


J’avais fait mes petites installations à bord et pou- 
vais disposer de quelques jours avant le départ. Je 
courus donc à Paris donner un dernier baiser à ma fa- 
mille, et revoir [encore quelques amis avant de m’é- 
lancer pour si longtemps dans des espaces où je n’a- 
vais nul espoir de rencontrer ni bureau de poste ni 
facteur. 

Se figure-t-on ce que peuvent être des visites d’a- 
dieux dans des circonstances aussi solennelles ? Arrivé 
près de ses amis, on ne peut plus les quitter. Vingt 
fois je me levais du fauteuil où l’on me faisait rasseoir; 
vingt fois je prenais mon chapeau en répétant « il faut 
partir » et je ne partais pas. Je fis si bien que je ne vis 
qu’un très-petit nombre de ceux que je voulais voir et 
le soir du dernier jour arriva avec une rapidité ef- 
frayante. Je refoulai des pleurs qui s’échappaient mal- 
gré moi. Une dernière fois j’embrassai ma femme et 
mes enfants, et le cœur bien gros, je me jetai dans le 
wagon qui devait me séparer de ceux qui me font ai- 
mer la vie. Il était temps que je fusse seul, je me sen- 
tais défaillir. Si la voix douce de ma chère compagne 
m’eut rappelé, je crois que je serais resté ; j’aurais 
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laissé partir le Gustave sans moi. Mais déjà elle n’était 
plus là. Mes yeux la cherchèrent en vain, mon cœur 
se serra encore ; il me sembla que j’allais étouffer et 
je ne fus un peu soulagé que par d’abondantes larmes, 
que je répandis dans le coin, où je feignais de dor- 
mir. Et pourtant ce chemin de fer, si long qu il fût, 
s’il m’éloignait de mon nid, pouvait m’y ramener. Je 
sentais bien que la chaîne qui me rattachait à ma fa- 
mille s’allongeait, s’allongeait toujours, mais ne se 
rompait pas tout à fait. Deux jours plus tard, quand 
j’eus jeté un dernier regard sur le cadran de la biblio- 
thèque du Havre qui marquait midi, quandj 'eus adressé 
un dernier adieu aux statues de Bernardin de Saint- 
Pierre et de Casimir Delavigne qui semblent placées 
là pour souhaiter à ceux qui partent un bon voyage et 
un prompt retour, quand le navire eut quitté l’avant- 
port et dépassé la jetée ; oh alors! la chaîne était cette 
fois, tout à fait rompue. Adieu la terre! adieu la 
France ! adieu mes amours ! Quand vous reverrai-je 
désormais ? 

J’ai quitté le Havre le 7 avril, trois mois se sont 
écoulés depuis mon départ, et il me semble que je suis 
exilé depuis un siècle. Mais si loin que je sois de mon 
départ et de mon retour, le souvenir est toujours au 
fond de mon cœur. 


V 


La mer. 

A peine a-t-on perdu de vue les maisons du Havre 
qu’on est déjà en pleine mer. On voit encore le phare 
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et la falaisedelaHève, que l’Océan, en créancier avide, 
prélève tout d’abord son tribut eur ses nouveaux su- 
jets. J’étais un vieux navigateur; je pouvais presque 
compter mes chevrons; mais un intervalle d’un an 
entre mon précédent voyage et celui que je commen- 
çais suffit pour me faire subir la loi commune. Du 
reste, tout le monde paye sa dette au départ. Le marin 
même, après une relâche d’un ou deux mois, éprouve 
des nausées, de l’inappétence, s’il reprend la mer par 
le mauvais temps. La spéculation médicale a préconisé 
bien des spécifiques contre la petite maladie nommée 
mal de mer , et celle-ci, malgré les guérisons instanta- 
nées.... des prospectus, n’en reste pas moins rebelle à 
tous les antidotes, pour guérir ensuite spontanément. 
Je connaissais les palliatifs consignés dans tous les 
livres sérieux de médecine : le décubitus dorsal, l’im- 
mobilité complète, l’occlusion des yéux, et la conten- 
tion de l’abdomen par une large ceinture: je les mis 
en usage. J’allai me coucher une heure après notre 
sortie du port et les accidents qui commençaient déjà à 
me tracasser ne s’aggravèrent pas. Je passai ainsi les 
trois premiers jours, levé seulement pour manger, et 
le reste du temps étendu sur mon lit. Quelquefois 
même je maDgeais couché. Je conseille cette pratique 
au lecteur, qui devra naviguer, lui promettant non pas 
la suppression du mal de mer, mais du moins un no- 
table soulagement et une guérison plus prompte. 

Enfin nous sommes au large. Quelques semaines se 
sont déjà écoulées. Je puis manger sans craindre les 
maux de coeur. Je marche sur le pont à peu près comme 
tout le monde , je reprends peu à peu les habitudes de 
l’homme qui vit sur mer; je porte la chemise de laine, 
les gros souliers, les gants fourrés et le reste ; je me 
remets à l’intarissable soupe aux haricots; j’accepte 
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sans trop de répugnance le traditionnel rata de lard et 
de pommes de terre ; je bois la bière faite à bord; je 
me réchauffe chaque matin avec une tasse de café noir, 
et chaque soir, la même tasse me revient pleine de 
thé. Après chaque repas je reprends cette interminable 
promenade de dix pas en avant et de dix pas en ar- 
rière, qui ressemble à celle de la fauve dans sa cage. 
Ces promenades se font sans qu’on y pense, presque 
par tous les temps, et surtout par tout le monde. Le 
capitaine va du couronnement au mât d’artimon , les 
officiers du mât d’artimon au grand mât, et l'équipage 
au niveau du grand panneau. Cet exercice estle moyen 
préventif par excellence contre la maladie. H remplace 
les diverses courses qu’on peut faire à terre et est 
quelquefois poussé jusqu’à la fatigue. Rien ne serait 
curieux pour un observateur placé sur un point fixe, 
comme de voir Cette marche cadèncée et régulière sur 
un plan si mobile. Chacun incline instinctivement çon 
corps dans le sens opposé au roulis du navire ; chacun 
fait le même nombre de pas que son voisin, redresse 
son corps pour parer au tangage, pivote toujours au 
même endroit et du même côté, secoue dédaigneuse- 
ment la tête, en recevant les embruns d’une lame qui 
s’est brisée le long des pavois , porte la main sur la 
lice quand le roulis pourrait le faire glisser sous le vent, 
et tout cela sans avoir nulle conscience de ce qu'il fait; 
tout en causant, tout en fumant dans sa modeste pipe 
de terre, le tabac plus modeste encore d’exportation. 

Mais hélas ! malgré cette distraction et quelques au- 
tres de même force, on n’en a pas moins la faiblesse de 
s’ennuyer, surtout au commencement des traversées. 

L’homme, dit-on, s’habitue à tout. On le trouve 
presque sous tonies les latitudes, il supporte toutes les 
températures, s’arrange de tous les aliments, jouit de la 
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bonne fortune et se résigne à la mauvaise. Tout cela 
peut être vrai; mais la vie sur mer est tellement en de- 
hors des vues de la nature, qu’il lui faut toute sa puis- 
sance de modification, pour la supporter d'abord, s’y 
habituer ensuite, et finir par l’aimer, ce qui arrive 
pourtant. Dieu a donné la terre à l’homme, la mer aux 
poissons et aux oiseaux l’espace de l’air; seulement il a 
mis au cœur de sa créature privilégiée un besoin si 
impérieux d’expansion, que depuis longtemps le do- 
maine des poissons est envahi, et que celui des oiseaux 
est déjà entamé. 

Ce serait mal à moi de médire des voyages, quand 
j’ai déjà voyagé beaucoup et que je voyage encore; ce- 
pendant je dois au lecteur la vérité, si prosaïque qu’elle 
soit. Toutes ces belles descriptions que l’imagination 
colore d’un vernis plus brillant que vrai, ces récits d’a- 
ventures plus ou moins fabuleuses, ne prouvent pas, en 
définitive, qu’il faille voyager pour les faire, car le 
plus souvent c’est au com du feu qu’on les a écrits. 
Pourtant la splendeur du ciel sous les tropiques, les 
magnifiques horreurs des tempêtes, la tranquille ma- 
jesté des calmes au milieu d’un océan qui paraît sans 
bornes, tout cela est vrai, grand, saisissant. Le navire 
qui, toutes voiles dehors, se balance lentement sur le 
sein de la mer, inspire des sentiments de douce quié- 
tude, et dispose à une heureuse paresse. Que si, sem- 
blable au coursier furieux, il bondit sur le sommet des 
lames fouettées par l’ouragan , et se plonge dans les 
profondeurs de l’abîme, oh! alors, il inspire une pro- 
fonde horreur. Enfin, on ressent surtout un grand en- 
nui, quand on ne peut ni rester debout, ni marcher, 
ni travailler, ni flâner à son aise. En somme donc, s’il 
est vrai que la navigation agrandisse le champ de la 
pensée, exalte l'âme, en la mettant sans, cesse en pré- 
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sence du mouvement sans fin, s'exécutant dans un es- 
pace sans limite , il faut bien reconnaître aussi que, 
toujours cette grande coupôle bleue au-dessus de la 
tête, toujours cette plaine unie ou montueuse qu’on la- 
boure vainement, car elle ne garde pas trace dessillons 
creusés dans son sein, toujours le roulis, toujours le 
tangage, toujours la viande salée, toujours les haricots, 
toujours le mauvais tabac ! Non, tout cela n’est pas na- 
turel ; et surtout, hélas ! tout cela n’est pas amusant. 
Pour mon compte, bien que je connusse la vie de mer 
pour ce qu’elle valait, bien que je fusse résolu à aller 
au bout du monde s’il le fallait, je fus, malgré moi, 
pris d’une certaine mélancolie que je ne puis attribuer 
qu’au milieu dans lequel je me trouvais. Que pouvait, 
du reste, avoir d’étrange mon humeur noire ! Absolu- 
ment rien. Je me trouvais au diapason de mon entou- 
rage. Le spleen maritime avait déteint sur moi. Ceci 
est si vrai, qu’il suffit d’observer un moment le marin 
pour le reconnaître. Officiers ou matelots, hommes bien 
élevés ou pauvres diables, tous ont la taciturnité, la 
réflexion résignée, gravées à un certain degré sur leurs 
figures. Voyez les matelots dans leurs jeux, dans leurs 
plaisirs, dans leurs orgies : comparez-les aux soldats, 
et la vivacité, la légèreté, lagaieté expansive de ceux-ci 
feront toujours le contraste le plus tranché avec les ex- 
pressions pittoresques mais cyniques, la triste gaieté, le 
rire guttural de ceux-là. La spontanéité est la même 
des deux côtés, mais elle se traduit par une saillie gaie 
chez ie soldat ; par une plaisanterie amère chez le ma- 
telot. Les officiers de marine, tout instruits qu’ils sont, 
tout aimables qu’on les trouve dans le monde, doivent 
aussi, soyez-en sûrs, à l’élément sur lequel ils vivent, 
le sérieux dont ils sont enveloppés comme d’un man- 
teau de deuil. 
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Je me plongeai donc dans ma mélancolie de position, 
et j’attendis qu’un événement heureux m’en fit sortir. 
Pendant que le Gustave s’éloigne de France, par un 
assez mauvais temps, avec deux ris dans ses huniers, 
faisons connaissance avec les animaux que nous allons 
chercher si loin de notre pays. Ce sera un petit cours 
d’histoire naturelle bien incomplet sans doute, mais 
suffisant pour faire distinguer un eétacé d’un phoque 
ou d’un poisson. Je recueille donc mes souvenirs et 
je commence. 


VI 

Lee cétacés. 


On nomme cétacés des mammifères vivant dans l’eau 
et respirant l’air atmosphérique. De cette double con- 
dition, résultent pour ces animaux la forme extérieure 
des poissons et les appareils respiratoire et circulatoire 
des mammifères terrestres. 

Cette classe de Linné, ou cet ordre, selon Cuvier, se 
divise eu deux grandes familles: les cétacés herbivores, 
les cétacés à évents ou souffleurs. 

Le genre Dugong, de la famille des herbivores, a 
donné lieu pendant assez longtemps à des armements. 
Cette pêche fructueuse d’abord, ayant cessé de donner 
des bénéfices suffisants, a été complètement aban- 
donnée. Je n’en parlerai pas. 

La seconde famille, divisée en deux genres, présente 
beaucoup plus d’intérêt pour nous et nous offre un cer- 
tain nombre d’ëspèces dont on fait la pêche. 


Digitized by Google 



24 


JOURNAL D’UN BALEINIER. 

Le premier genre se compose des souffleurs à fanons. 
Le deuxième des souffleurs à dents. 

Avant d’aborder chacune de ces divisions, il est né- 
cessaire, je crois, de rappeler, en peu de mots, les ca- 
ractères généraux à tous les animaux de cette famille. 

J’âi déjà dit que les cétacées ont - l’aspect des pois- 
sons. En effet, leur corps est allongé et placé horizon- 
talement dans l’eau. La forme arrondie domine et se 
remarque surtout derrière les nageoires pectorales , lieu 
de leur plus grand diamètre. La tête toujours grosse, 
• varie pour la dimension du cinquième au tiers de l’ani- 
mal. Elle est conique comme dans le dauphin commun, 
le rorqual du sudj etc., ou arrondie en forme de casque 
comme dans les globiceps, ou enfin tronquée comme 
dans le cachalot. Le corps cylindrique dans une étendue 
de un sixième à un quart de sa longueur redevient 
conique en se carénant à mesure qu’on approche de la 
queue. 

Cet organe, l’agent principal de la locomotion, est 
placé horizontalement. Il est bilobé. Ses deux lobes 
sont séparés par une échancrure moyenne plus ou moins 
profonde selon les genres et les espèces , et se termi- 
nent postérieurement en arc de cercle ou croissant. Sa 
longueur varie, mais se rapproche toujours du plus 
grand diamètre de l’animal. Là se rendent les tendons 
des muscles qui recouvrent l’abdomen, et de ceux qui, 
beaucoup plus forts, sont couchés dans les gouttières 
formées parles apophyses des vertèbres. Ges tendons 
sont nombreux. Ils agissent de la manière suivante : 
Quand l’animal passe de l’état de repos à celui de 
locomotion, contractant ses muscles abdominaux , il 
prend la forme d’un segment de cercle. Dans ce mou- 
vement, les lobes de sa queue s'infléchissent en arrière 
de manière à vaincre plus facilement la résistance de 
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l’eau. L’animal se ramasse dans un mouvement lent, 
puis contractant brusquement les muscles du dos qui 
sont les plus puissants de l’économie, il se redresse et 
s’étend. Sa queue se déploie vivement en arrière dans 
toute sa longueur, comme une vaste rame ; et sa tête 
qui, grâce k sa forme, offre peu de résistance, fend 
l’eau avec une grande facilité. La vitesse de la marche, 
augmentée encore par la pression du liquide déplacé 
sur les parties carénées de l’animal, se trouve en rap- 
port direct avec la force de la contraction des muscles 
du dos. Tout concourt donc, comme on le voit, puis- 
sance musculaire et forme, à une locomotion rapide. 
En effet, les cétacés se meuvent facilement avec une 
grande vitesse. 

• Les nageoires pectorales relativement petites servent 
peu ou point k la locomotion, mais elles sont indispen- 
sables à l’animal pour qu’il conserve son équilibre. 
Sans elles cet équilibre serait instable, attendu que les 
parties les plus pesantes (os et muscles) sont en plus 
grande quantité à la partie supérieure. Aussi, quand 
un cétacé meurt et que par suite les nageoires pecto- 
rales deviennent inertes, il se renverse immédiatement 
le ventre en l’air. L’aileron dorsal, quand il existe, sert 
aussi k maintenir l’animal dans sa position naturelle, 
et on peut remarquer qu’il ne se rencontre que dans 
les espèces relativement maigres et où, par conséquent, 
il faut plus d’effort pour conserver la position normale 
dans l’eau. Témoins les épaulards, les rorquals, etc. 

La peau présente des caractères très-importants k 
observer au point de vue de la pêche. Son organisation 
est toute particulière ; elle s’éloigne autant de la peau 
des poissons que de celle des mammifères terrestres. Sa 
couleur varie du blanc au noir en passant par toutes 
les teintes de gris ardoise, gris de fer, etc. 
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L’épiderme doux au toucher, comme velouté, ou 
mieux, satiné, présente, quand on l’enlève par plaques, 
l’aspect et à peu près l’épaisseur du sparadrap de colle 
de poisson nommé taffetas d’ Angleterre. 

Au-dessous de cette lame parcheminée se trouve 
une substance élastique, constituant le corps mu- 
queux, dont l’épaisseur varie de un demi à quatre ou 
cinq centimètres et même plus. C’est dans cette partie 
que l’on découvre à l’aide d'un grossissement mo- 
déré les canaux appartenant aux appareils sudori- 
fique, inhalant, chromatogène et blennogène. Les 
noms de ces divers organes indiquent leurs fonctions. 
Les canaux sudorifiques laissent exhaler une humeur 
grasse qui tache la mer et indique aux pêcheurs le pas- 
sage des cétacés. Les .glandes sécrétoires et les canaux 
excréteurs de l'appareil blennogène produisent cette 
substance plastique qui enveloppe la graisse. Les 
glandes de l’appareil chromatogène sécrètent la matière 
colorante. 

Une partie très-intéressante est constituée par les 
corps papillaires. Ce sont des fibres nombreuses péné- 
trées de vaisseaux sanguins et provenant des plexus - 
nerveux sous-cutanés. Ces papilles donnent la sensibi- 
lité à la peau, et nous verrons que dans certains cas, 
malgré la ténacité de l’épiderme, cette sensibilité est 
assez développée. 

Le corps muqueux est encore pénétré par l’extrémité 
des fibres constituant le canevas cellulaire où sont lo- 
gées les empoules qui renferment l’huile. Ce lacis, 
formé par l’entre-croisement de fibres dures, nacrées, 
et grosses en général comme un gros fil à voiles, con- 
stitue le derme proprement dit. Il faut bien re- 
marquer que ce n’est, en aucune manière, ce que 
nous entendons habituellement par derme chez les 
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animaux terrestres. Chez le porc, par exemple, le 
derme forme une membrane plus ou moins, forte 
et susceptible de se transformer en cuir par le tan- 
nage. De sa face postérieure partent des fibres plus 
ou moins lâches formant le lard. Chez les cétacés il 
existe une modification remarquable. La bande de 
graisse qui repose sur les muscles se compose bien 
aussi de cellules fibreuses, contenant les empoules 
pleinesd’huile; mais ces cellules se prolongent jusqu’au 
corps muqueux, et celui-ci est pénétré par les extré- 
mités de leurs fibres parallèles accolées les unes aux 
autres et aboutissant à l’épiderme qui les recouvre 
à angle droit. Il serait donc impossible de tanner la 
peau des cétacés souffleurs, attendu qu’ils ne possèdent 
pas un derme membraneux. Bien plus, si on veut sé- 
parer le corps muqueux des cellules sous-jacentes, ce 
qui est très-difficile, on voit que ce corps se divise très- 
facilement en une infinité de petits paquets fibreux ana- 
logues è ceux que donne une tranche de bœuf bouilli 
qu’on émiette. Cette disposition a fait dire à de Blain- 
ville que les cétacés avaient un épiderme singulier qui 
paraît remplacer chez eux les véritables poils. Cette 
vue est très -ingénieuse, bien qu’elle ne soit pas 
complètement exacte. Les poils ont une organisa- 
tion spéciale et les fibres du corps muqueux ne sont 
que le prolongement de celles du tissu cellulaire. Elles 
acquièrent de la consistance grâce aux diverses humeurs 
qui les réunissent, les collent entre elles et en font, en 
définitive, une substance comparable au caoutchouc. 

La constitution de la bouche sert à établir la distinc- 
tion des cétacés souffleurs, en souffleurs à fanons et 
soufleurs h dents. Nous reviendrons sur les caractères 
particuliers h chacune de ces divisions : pour le mo- 
ment, nous ne devons insister que sur un point com- 
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mun, c’est que tous les souffleurs avalent leur nourri- 
ture sans la mâcher. Par suite de l’étroitesse de l’isthme 
du gosier, ils peuvent vivre dans l’eau, la bouche 
ouverte, sans que le liquide pénètre dans l’œsophage. 

La langue occupe tout l’intervalle situé entre les deux 
branches du maxillaire inférieur. Fixée dans presque 
toute sa face inférieure, elle ne laisse voir après la mort 
de l’animal, qu’une pointe relativement très-petite. 
Cet organe est en entier composé de graisse mouchetée 
de petites masses musculaires innombrables, très- 
contractiles et pouvant se gorger de beaucoup de sang. 
C’est presque du tissu érectile. De sorte que, au gré 
de l’animal, il se gonfle et occupe toute la capacité de 
la bouche , ou s’aplatit de manière à laisser cette ca- 
vité entièrement libre. Nous verrons plus tard l’utilité 
de cette disposition. 

Si le regard pénètre dans le fond de la boucbe d’un . 
cétacé mort, on remarque que la base de la langue 
touche le voile du palais, et que l’ensemble de la cavité 
présente l’aspect d’un entonnoir dont le fond serait 
fermé par un tampon. Comment se fait la déglutition? 
Comment les aliments solides pénètrent-ils dans l’œso- 
phage sans que l'eau les y accompagne? je tâcherai 
de répondre à ces questions en m’occupant de la baleine 
et du cachalot. 

La vision antérieure est presque nulle, attendu 
que les yeux sont toujours placés latéralement, et 
que le rayon visuel forme un angle de 45° avec 
le corps. Les yeux sont relativement petits, surtout 
chez la baleine franche. Tous ont des paupières, 
quelques-uns à l’état rudimentaire, mais cepen- 
dant toujours douées d’une certaine mobilité. Le 
globe est rond ou ovale. La cornée est aplatie et ap- 
partient à une sphère plus grande que celle de l’œil. 
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La sclérotique est très-épaisse , la pupille oblongue 
transversalement, le cristallin arrondi, la rétine colorée 
en jaunej vert, ou violet. Le nerf optique varie de 
grosseur sans dépasser un centimètre de diamètre. 
Une grande cencentration des rayons lumineux s’ef- 
fectue dans le cristallin et l’animal doit resserrer la 
pupille en une ligne très-étroite dans l’air, de sorte 
qu’il ne peut voir commodément que dans l’eau. 

La respiration ayant lieu dans l’air, l’organe qui 
met le poumon en rapport direct avec l’atmosphère 
doit être placé à la partie de l’animal qui se présente 
le plus naturellement à la surface de l’eau. C’est en 
effet au sommet de la tête que s’ouvrent les extrémités 
des canaux aériens, nommés évents. Le larynx est 
allongé au-dessous de l’œsophage. En avant et au- 
dessus du pharynx, viennent les fosses nasales hori- 
zontales d’abord et ensuite verticales, ou obliques. 
Elles se terminent par une ouverture unique un peu 
oblongue ou par deux fentes à convexités opposées 
et placées à quelques centimètres l’une de l’autre. 
Un léger cône de tissu graisseux dans lequel sont 
noyées des houppes musculaires, forme un sphincter 
autour des ouvertures et se remarque ou à l’extré- 
mité même du nez (cachalot), ou à son tiers anté- 
rieur (baleine franche). Les évents sont munis à l’inté- 
rieur de renflements analogues aux cornets du nez 
chez l’homme. Parmi eux, il y en a surtout un de di- 
mension suffisante pour fermer la capacité entière du 
canal. Ces renflements sont formés d’un tissu érectile 
très-fort et recouverts d’une membrane noirâtre ve- 
loutée, avec plis presque imperceptibles. Je parlerai 
de leur usage quand j’étudierai le mécanisme de la 
respiration. Pour le moment je ne ferai qu’une remar- 
que sur cette fonction : c’est que l’expiration est beau- 
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coup plus longue chez les cétacés que l’inspiration. Le 
jet d’air et de vapeur part de l’évent, que celui-ci n’est 
pas encore au-dessus de l’eau et se prolonge pins ou 
moins, selon les espèces. Mais dans tous les cas, aus- 
sitôt que cette opération a cessé, l’évent semble s’im- 
merger, si bien qu’il faut savoir que l’animal a dû 
inspirer, pour ne pas croire qu’il s’est contenté de la 
première phase de sa fonction. Cette circonstance a 
fait croire à des observateurs superficiels que l’air né- 
cessaire à la vie des cétacées leur venait de Peau, malgré 
l’absence des organes indispensables à cet acte physio- 
logique. Une autre remarque d’une certaine impor- 
tance, relativement à la pèche, c’est la prédisposition 
des cétacés à faire route debout au vent Ce fait est d’au- 
tant plus fréquent que la brise est plus fraîche, que la 
mer est plus grosse, et que l’animal est plus tourmenté 
par des blessures ou par la simple poursuite des pê- 
cheurs. Personne, que je sache, n'a cherché la cause 
de cette direction. Je crois qu’on doit l’expliquer par 
la facilité plus grande de la respiration. L’air entre 
plus vite dans les évents, il y entraîne moins d’eau , 
quand la marche de l’animal est opposée à celle du 
vent. 

La question de la respiration chez les cétacés a été 
un grand sujet de controverses et d’erreurs. C’est sur- 
tout à l’apparence du souffle qu’on doit toutes les opi- 
nions hasardées qui ont eu cours dans le monde et 
même dans la science. Comme c’est par rapport à la 
baleine que ces erreurs ont été propagées, je revien- 
drai sur ce point en m’occupant de cette espèce pour 
lâcher d’élucider cette question. 

Les cétacés sont muets et ne produisent d’autre bruit 
que celui de leur souffle, variable d’intensité et de 
durée. Ils ont des appels efficaces dans les mouvements 
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saccadés de leurs corps et leurs coups de queue sur la 
surface de la mer. 

Les organes du goût doivent être très-peu dévelop- 
pés, s’ils existent. Où il n’y a pas mastication il n’y a 
pas de dégustation et par conséquent inutilité d’or- 
ganes qui ne doivent pas servir. 

Il en est de même de l’olfaction qui a même été 
niée par certains auteurs. Je n’ai qu’une seule objec- 
tion à faire à l’absence absolue de l’odorat. Lorsqu’un 
navire fond du gras de baleine, il se répand au loin 
une odeur pénétrante très-désagréable. Si dans ce mo- 
ment-là des baleines arrivent directement sous le vent 
du navire, même à une grande distance, elles s’éloi- 
gnent en changeant immédiatement de direction. A 
quoi attribuer leur fuite, si ce n’est à l’odeur à laquelle 
elles sont sensibles? 

Le conduit auditif après avoir traversé la couche de 
graisse sous forme d’un petit canal de quelques milli- 
mètres de diamètre, s’ouvre au dehors en un pertuis 
presque invisible. Quelques observateurs ne l’ayant 
pas trouvé, ont nié son existence chez beaucoup d’es- 
pèces. Il existe pourtant toujours. L’organe interne 
est même assez complet et les cétacés entendent très- 
bien, mais à la condition que le bruit aura été produit 
dans l’eau. Ainsi le bruit d’un coup de fusil les trouve 
insensibles ; celui d’un aviron leur donne promptement 
l’éveil. C’est ici comme pour la vue. L’oreille et l’œil 
sont construits en vue du milieu dans lequel les deux 
fonctions doivent s’exécuter. 

La disposition des organes génitaux montre com- 
bien la nature a pris soin de rendre facile une fonction 
capitale et en même temps de ne pas nuire à la loco- 
motion par la présence d’organes qui gêneraient les 
glissements de l’eau sur la surface du corps. Le mâle 
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présente en avant de l’anus un sillon qui de prime 
abord fait croire à la présence d’une femelle. La 
verge est complètement logée dans ce sillon à l’é- 
tat de flaccidité. Gonflée par la congestion des corps 
caverneux, ou par la fermentation putride, elle appa- 
raît au dehors, sous forme d’un cône très-long relati- 
vement à l’animal (le dixième de la longueur environ). 
Les organes sécréteurs sont intérieurs. La vulve chez 
la femelle a de longueur environ la moitié du sillon 
que présente le mâle. Les bords ou lèvres de cette ou- 
verture sont arrondis et très-contractiles. De chaque 
eôté sont les mamelles qui, dans l'état de vacuité, ne 
présentent que deux replis au fond d’une légère dé- 
pression. Les mamelons font au contraire une saillie 
assez prononcée pendant l’allaitement. Le lait des cé- 
tacés est d’un blanc jaunâtre; sa saveur est âcre et 
huileuse. J’ai bu du lait de baleine, et en outre du dé- 
goût qu’il m’a inspiré , j’en ai été assez fortement 
purgé, bien que je n’en eusse bu que quelques onces. 


VII 


Cétacés à fanons. 


Les cétacés k fanops, que je considère comme un seul 
genre, sans savoir au juste si j’y suis bien autorisé, 
comprennent un grand nombre d’espèces et se ren- 
contrent à peu près dans toutes les mers. 

Avant tout, je crois devoir diviser, au point de vue 
professionnel, les espèces de ce genre en deux catégo- 
ries, dépendant de la forme du corps : 1° en baleine h 
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dos uni; 2° en baleine à bosses ou ailerons sur le dos. 
Les baleines à dos uni, sont la baleine franche du 
nord ou simplement baleine franche , et la baleine 
franche du sud ou baleine du cap , le nord-carper au 
nord et le sulphur-bottom au sud. Les baleines à 
bosses ou ailerons sont la baleine noueuse, le rorqual 
du sud, etc. 

La disposition organique de la bouche des cétacés à 
fanons constituant la condition essentielle de leur exis- 
tence, je crois devoir m’étendre un peu sur la descrip- 
tion anatomique de cet ensemble d’organes. 

On peut dire d’abord que toutes les espèces de ce 
genre ont la tête allongée et plus ou moins conique, et 
que chez toutes, la bouche ouverte présente un large 
espace vide ayant à peu près la forme d’un entonnoir 
à base antérieure et au sommet plus ou moins tronqué 
vers l’isthme du gosier. 

Les fanons sont des productions cornées et épider- 
miques, composés de fibres longitudinales juxtapo- 
sées, qu’on peut isoler jusqu’à les réduire en petits 
fils flexibles, résistant et pouvant être tressés en 
nattes ou en cordes. Ils constituent des lames de cou- 
leur, de longueur et de consistance variables. Leur 
forme générale est toujours la même et peut être com- 
parée à celle d’une faux. Leurs deux faces assez unies 
présentent cependant de très-légers renflements trans- 
versaux qui , dit-on , indiquent l’âge du cétacé ; leur 
base est creusée d’une petite cavité oblongue dans la- 
quelle se trouve une substance molle qui fait partie de 
la matrice du fanon. Le bord externe est uni et légère- 
ment convexe dans toute son étendue. Le bord interne 
s’effile en nombreux filaments flottants qui figurent 
une espèce de chevelure et ont une grande utilité pour 
l’alimentation de l’animal. 

I. — 3 
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Nous savons déjà que la tête de ces cétacés s’allonge 
en s’amincissant et forme un cône dont la base est au 
niveau des yeux et le sommet à l’extrémité du nez. Les 
maxillaires supérieurs et l’iatermaxillaire forment la 
partie supérieure de ce cône. La surface inférieure de 
ces os constitue le palais, espèce de trapèze dont l’angle 
antérieur est aigu, les angles latéraux arrondis et le 
postérieur tronqué. Sur les bords de ce trapèze sont 
implantés des fanons qui se réunissent dans l’angle 
antérieur par un bouquet de poils ou fanons rudi- 
mentaires. Un intervalle égal à leur épaisseur les sé- 
pare. Comme on peut facilement se le figurer, leur 
position est verticale , leur base est en haut, leur bord 
convexe en dehors, leur bord concave et velu en de- 
dans, et leur pointe en bas. Leur base noyée dans une 
gencive de même natnre que le corps muqueux, y puise 
les éléments nécessaires à leur accroissement. Cette 
gencive et par suite les fanons eux-mêmes n’entrent pas 
dans l’intérieur de l’os. On les en détache même assez 
facilement. Placés ainsi debout et imbriqués comme 
les lames d’une persienne, si ce n’est que celles-ci sont 
horizontales, ils constituent les parois latérales de la 
cavité buccale. Leur longueur varie selon les espèces, 
et aussi dans le même individu, si bien qu’on n’en 
compte que deux qui soient exactement de la même 
longueur, les deux symétriques. Commençant par être 
si petits qu’ils forment le bouquet de poils dont j’ai 
parlé, ils s’allongent progressivement jusqu’aux deux 
tiers environ de la profondeur de la bouche et leurs 
extrémités inférieures décrivent une courbe d’avant en 
arrière et de haut en bas. Arrivés à ce point ils rede- 
viennent de plus en plus petits et la courbe de leurs 
pointes se relève. 

La mâchoire inférieure est munie en dehors de ses 
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lippes constituées par une large lèvre bilobée et très- 
mobile, qui s’applique sur le bord convexe des fanons 
et double les parois de la bouche. Abaissée horizonta- 
lement, elle laisse en avant, entre les deux rangées des 
fanons, un espace libre dont l’étendue augmente en- 
core par l’abaissement du maxillaire inférieur. La 
paroi inférieure de la bouche est couverte par la langue 
qui peut, au gré de l’animal, ou s’aplatir et se dissi- 
muler presque entièrement entre les deux branches de 
l’os, ou bien se gonfler et remonter jusqu’au palais. 

Supposons maintenant un cétacé sur le point de 
prendre son repas. Gomment va-t-il agir ? Il abaisse 
ses lippes, et sa mâchoire inférieure. Sa bouche se pré- 
sente alors comme une \ade nasse à base antérieure, 
et dont le sommet est à l'isthme du gosier. Ce sommet 
paraît imperforé, fermé qu’il est, par la langue. L’ani- 
mal nage, soit vite, soit lentement selon ses instincts, 
et se dispose à capturer tous les animaux qui, à un 
moment donné, se trouveront, par suite de sa pro- 
gression, dans la capacité de sa bouche. Notons de 
suite ici les avantages des fanons et de leurs annexes. 
Le cétacé s’avance dans un banc de poissons, ou de 
crustacés. L’eau s’engouffre dans sa bouche comme 
dans un abîme, et ressort par les intervalles qui sépa- 
rent les fanons, en même temps que la pâture s’arrête 
à l’espèce de chevelure dont ces organes sont armés 
intérieurement. De cette disposition, on peut déjà dé- 
duire que les cétacés à fanons ne peuvent pas manger 
de gros animaux, pas plus que des animaux très-agiles; 
car ceux-ci se sentant attirés dans le tourbillon feraient 
effort pour en sortir et en sortiraient toujours. On sait 
en effet que tous, ils se nourrissent de très-petits pois- 
sons, dé mollusques, de crustacés, qui ne peuvent 
constituer une quantité notable d’aliment qu’à la con- 
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dition d’être engloutis par myriades. Comment s’opère 
la déglutition ? Quand l’animal sent ou plutôt suppose 
que sa bouche renferme assez de nourriture* il relève 
sa mâchoire et colle ses lippes le long des fanons dont 
elles recouvrent à peu près les deux tiers inférieurs. 
Gonflant alors sa langue, il lui fait occuper toute la 
capacité de la bouche, chasse l'eau qui s’échappe de 
côté et réunit les aliments sous la voûte du palais, pro- 
menant ensuite la pointe de cet organe le long des poils 
des fanons et au-dessous du palais, il réunit son bol ali- 
mentaire en une espèce de boulette qu’il pousse vers 
le gosier et avale sans qu’il soit sensiblement mouillé 
d’eau de mer, et sans par conséquent que cette eau 
doive chercher telle ou telle issue plus ou moins extra- 
naturelle pour s’échapper. 


VIII 


La baleine franche. 


La baleine franche constitue l’espèce la plus impor- 
tante des cétacés à fanons et à dos uni. Nommée mys- 
ticetus , right-wale , baleine franche ou simplement 
baleine, elle est l’objet de la prédilection et des 
convoitises des pêcheurs. C’est elle que l’on pour- 
suit dans les deux hémisphères, depuis le plus de 
temps, qui donne les produits les plus abondants, et 
qui résiste le moins aux attaques de l’homme. Les dif- 
férences qu’on remarque entre les baleines de diverses 
régions tiennent-elles seulement aux différences cli- 
matériques, à la variété de la nourriture, enfin à la 
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nature des milieux dans lesquels elles vivent, ou bien- 
constituent- elles des bases de classification qui feraient, 
des baleines qu’on trouve dans des parages divers au- 
tant d’espèces différentes ! Je laisse aux savants le soin 
de décider cette question. Pour moi, je me contenterai 
de dire que toutes les baleines franches, malgré les 
différences qu’elles peuvent présenter, offrent aussi 
assez de ressemblance pour que l’on puisse les regarder 
comme de simples variétés de la même espèce, sans 
craindre de commettre une grande erreur. 

Les diverses patries des baleines franches sont les 
mers froides. Je ne crois pas qu’on en ait jamais ren- 
contré dans la zone torride, et l’équateur se trouve être 
par conséquent une barrière infranchissable pour elles. 
Nous aurons donc à passer en revue les baleines du 
nord et celles du sud. 

Les points principaux où on a rencontré la baleine 
franche dans le nord, sont le Groenland, le Spitzberg, le 
détroit de Davis, le détroit de Béring, lamerd’Ochotsk, 
le Japon, la côte nord-ouest d’Amérique, etc. Dans 
l’hémisphère sud, on peut dire qu’on la trouve partout 
à partir du 34® ou 35' degré jusqu’au cercle polaire. 
Ainsi pour ne rappeler que les points principaux, je 
citerai les côtes ouest et sud de l’Afrique, les îles 
Tristan, le cap de Bonne-Espérance, Maurice, Mada- 
gascar, Saint-Paul et Amsterdam ; Yan-Diémen, l’Aus- 
tralie, la Nouvelle-Zélande, le Chili, le cap Horn, les 
îles Malouines, la côte du Brésil, etc. D’autre part, il 
serait impossible d’indiquer exactement les points où 
doit nécessairement, dans un tempsdonné, se rencontrer 
la baleine, parce que pour bien des raisons que nous 
ne connaissons pas ou que nous ne faisons que soup- 
çonner, elle émigre tout à coup d’un parage où elle se 
tenait jusque-là, sans laisser d’indication pouvant gui- 
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der ultérieurement daDS sa recherche. Du reste, pour 
que les renseignements relatifs à sa présence dans tel 
ou tel point du globe soient profitables, il faut qu’ils 
soient très-récents et qu’ils viennent de gens habitués à 
reconnaître au soulfle, l’espèce de cétacés qui est en 
vue. Aussi malgré toutes les indications données par 
les gens étrangers au métier, le pêcheur est toujours 
guidé dans ses recherches, par des connaissances spé- 
ciales, par ses instincts de chasseur, enfin par la chance 
qui accompagne toujours certains capitaines, tandis 
qu’elle fait toujours défaut à certains autres. 

On nomme lieux de pêche, les parages où à cer- 
taines époques de l’année, la baleine se rencontre en 
plus ou mois grand nombre. Ces époques se nomment 
saisons de pêche. Elles sont déterminées par la tempé- 
rature et la présence de la nourriture (lloëte de baleine). 
Dans un parage donné, on a la saison du large, c’est-à- 
dire l’époque où la baleine se tientà vingt, trente etqua- 
rante lieues de la terre, et la saison des baies, époque 
où la baleine se rapproche de terre, se tient dans les 
bas-fonds, à l’abri des vents, dans une baie, une cri- 
que, sous une côte, etc. La saison du large est dans le 
printemps et l’été, celle des baies dans l’automne et 
l’hiver. En dehors de la saison, le lieu de pêche est 
privé de cétacés. Ces animaux tout en obéissant à la loi 
des saisons quittent cependant leurs demeures habi- 
tuelles ou cessent d’y revenir, quand ils y ont été chassés 
pendant plusieurs années par de nombreux pêcheurs, 
ou bien quand sous des influences plus ou moins incon- 
nues, leur nourriture s’y trouve moins abondante. Où 
vont-ils alors ? on l’ignore. 

C’est un lieu commun de répéter que la baleine est 
le roi des mers. Cependant c’est le seul mot qui puisse 
exprimer le sentiment d’admiration que font éprouver 
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5 es dimensions colossales, sa puissance musculaire 
immense, la placidité de sa vie, sa longévité probable. 

Cet animal si énormément grand et malgré cela tel- 
lement peureux qu’il fuit devant un ennemi plusieurs 
milliers de fois plus petit que lui, est bien un type de 
roi débonnaire, par opposition au plus gros des cé- 
tacés à dents, au cachalot qui, lui, peut être regardé 
comme le grand tyran des mers. Of, qu’arrive-t-il de 
ces deux colosses du règne animal ! Ni la douceur de 
Tua, ni le courage de l’autre ne les sauvent des atta- 
ques de l’homme. Le génie triomphe de la force. 

Les dimensions de la baleine sont variables selon le 
sexe, 1 âge et les parages quelle habite. Et d’abord, 
l’hémisphère nord fournit, à beaucoup près, les varié- 
tés les plus grosses. Scoresby donne comme moyenne 
de la longueur de la baleine du Groenland, soixante 
pieds anglais avec un diamètre de plus du tiers de sa 
longueur. Sans vouloir nier les communications des 
baleines de l’est de l’Amérique du nord avec celles de 
l’ouest, on doit reconnaître que la variété du détroit de 
Béring est plus grande ; j’en ai, pour mon compte, me- 
suré une de trente-trois mètres, qui a fourni deux cent 
cinquante barils d’huile. Dans la mer d’Ochotsk, on 
trouve des baleines de forme un peu différente de celles 
de Béring et de toute la côte nord-ouest d’Amérique. 
Ces baleines, que les Américains appellent boar-head 
parce qu’ils comparentscn nezà celui du sanglier, sont 
plus courtes que la vraie rightwhalc du nord, et plus 
grosses. Leur rendement varie de cent cinquante à 
deux cent cinquante barils. La baleine du Japon pré- 
sente elle-même des dimensions différentes. Dansl’hé- 
misphère sud, des baleines de dimensions diverses se 
trouvaient encore naguère à peu près disséminées et 
mêlées partout. Au canal de Mozambique et sur lebanc 
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du Brésil, où elles sont maintenant très-rares, au Chili 
et à la Nouvelle-Zélande, on trouve sur les mêmes lieux 
de pêche, deux variétés bien distinctes: la première 
longue de quinze à vingt mètres, grise, tachetée de 
blanc, fournit de soixante à quatre-vingts barils; lase- 
conde plus noire, plus vive est aussi plus petite ; elle ne 
donne qu’une cinquantaine de barils en moyenne. 

Le mâle se distingue de la femelle en ce qu’il a le 
corps plus mince et les nageoires relativement plus 
longues. Au commencement des saisons du large, les 
mâles se rencontrent souvent seuls et sont alors très- 
gras. Plus tard, quand on les trouve accouplés, ou en 
troupes, ils sont en général beaucoup plus maigres. La 
femelle se reconnaît assez facilement à première vue à 
la rotondité de son corps, même dans l’état de vacuité 
et à la largeur de sa queue. On peut toujours espérer 
plus d’huile d’une femelle que d’un mâle. 

Les baleiniers prétendent reconnaître l’âge de la ba- 
leine à la teinte plus ou moins grise de la peau, à la té- 
nacité du gras, au nombre et à la longueur des fa- 
nons, etc. Mais le caractère le plus irrécusable qui 
fasse reconnaître un jeune, c’est la différence de gros- 
seur qui se trouve entre lui et les autres sujets de la 
variété à laquelle il appartient. 

La couleur la plus commune dans la baleine franche 
est le noir luisant et velouté. Beaucoup cependant sont 
gris de fer, d'autres brunes, mais cette teinte est plus 
rare. Certaines présentent des taches blanches placées 
irrégulièrement et ayant un reflet nacré très-remar- 
quable. Ces taches, rares dans certains parages, sont 
constantes ailleurs. Ainsi leboar-head d’Ochotsk atou- 
jours le dessous de la queue blanc. La peau a tous les 
caractères que j’ai indiqués plus haut et le corps mu- 
queux atteint quelquefois en avant des évents , à l’en- 
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droit nommé couronne par les baleiniers, l’épaisseur 
de huit ou dix centimètres. 

De nombreux parasites vivent sur le corps de la 
baleine. Les principaux sont: 1° le pou de baleine, 
gros comme l’extrémité du doigt, qu’on peut trouver 
partout, mais qui se rencontre de préférence près des 
parties génitales, dans les replis de l’épiderme ; 2° un 
crustacé en forme d’hélice qui se creuse un lit dans l’é- 
paisseur du corps muqueux au dehors duquel il fait à 
peine saillie; 3° enfin un crustacé plat et en forme d’é- 
toile nommé bernique. C’est surtout au Chili que j’ai 
vu ces parasites en plus grand nombre. Je n’en ai ja- 
mais vu sur les baleines du nord pendant la saison du 
large, pourtant leur peau présentait des cicatrices dont 
la forme annonçait qu’elles avaient dû en nourrir à 
une époque antérieure. 

Bien que j’aie déjà parlé de la respiration des céta- 
cés, j’y reviens ici à propos de la baleine franche, tant 
à cause de l’importance de cette fonction que parce que 
les baleiniers en font leur principal moyen de recon- 
naissance. 

Examinons d’abord les phénomènes extérieurs. 
Quand on suit les mouvements d’une baleine à la mer, 
ou voit qu’elle passe alternativement une partie du 
temps à la surface de l’eau, au-dessus de laquelle elle 
montre une portion plus ou moins longue de son corps, 
et l’autre partie au sein du liquide, cachant à l’obser- 
vateur tout son corps et tous ses mouvements. Après 
avoir passé à une profondeur qu’on estime à deux ou 
trois cents brasses, vingt, trente et même quarante mi- 
nutes, elle apparaît précédée par un large remou qui 
se dessine à la surface de l’eau à mesure qu’elle s’en 
approche. On ne voit d’abord qu'un petit point noir 
émerger ; c’est le bout de son nez. Bientôt apparaît le 
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cône graisseux où s’ouvrent les évents, puis une sur- 
face plus ou moins longue (un ou deux mètres à la fois) 
de son dos jusqu’il ce que la queue sorte elle-même de 
l’eau. Ce grand corps, qu’on ne voit ainsi que par par- 
ties, est supposé encore plus grand qu’il n’est en effet, 
par cela même qu’on ne le voit pas tout entier d'un 
seul coup d’œil, et que la convexité qu’il affecte em- 
pêche de déterminer les points où se trouvent les deux 
extrémités. 

Au moment où les évents effleurent la surface de 
l’eau, une double colonne de vapeur blanche, plus ou 
moins épaisse, s’élève en forme de V, dont une branche 
est ordinairement moins haute que l’autre. Cette double 
colonne nommée souffle, monte à plusieurs mètres 
dans l’air. Elle reste d’autant plus longtemps visible 
que l’air est plus froid, que la mer est plus clapo- 
teuse, que le soleil est moins haut sur l’horizon et 
que le temps est plus couvert. Au moment où le petit 
nuage formé par le souffle disparaît, les évents se sont 
déjà immergés et pendant trente ou quarante secondes 
l’animal fait route, assez près de la surface de l’eau, 
pour que ses formes prennent une belle teinte bleuâtre 
aux yeux de l’observateur, et pour qu’on puisse le 
suivre au remou que produit sa marche. Après un es- 
pace de une demi à une minute au plus, le point noir 
reparaît de nouveau, puis les évents, puis le souffle 
avec la forme qu’il avait la première fois. Ce jeu alter- 
natif de respiration et de progression à fleur d’eau dure 
de huit à dix minutes, en moyenne. Pendant ce temps 
il y a eu sept à huit jets de la vapeur dont j'ai parlé ; 
le premier est ordinairement plus épais que les sui- 
vants qui deviennent de moins en moins longs, moins 
chargés d’humidité, moins visibles, jusqu’à ce qu’on 
arrive au dernier qui est aussi prolongé et aussi épais 
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que le premier. On reconnaît à ce souffle que la ba- 
leine va sonder. En effet, afin de rendre son mouve- 
ment de descente plus rapide, elle sort de l'eau un peu 
plus qu’à ses souffles précédents, et arrive à n’avoir 
plus que la queue dans l’air; elle la balance plusieurs 
fois d’avant en arrière et s’enfonce dans la mer, quel- 
quefois avec une certaine vitesse, mais habituellement 
avec lenteur. Les pêcheurs observent avec grand soin 
l’inclinaison que prend cet immense gouvernail au mo- 
ment de la sonde, parce qu’ils en déduisent la direction 
probable que suivra l’animal dans sa course sous-ma- 
rine. Après vingt, trente, quarante minutes, et même 
quelquefois plus, pour certaines variétés, la baleine 
revient à fleur d’eau et elle commence à produire ses 
sept à huit souffles avec la même régularité et la même 
périodicité que précédemment. 

C’est ainsi que les baleines passent leur vie, partie 
sur l’eau, partie dans son sein, de jour et de nuit, par 
beau et par mauvais temps, en toutes saisons, isolées 
ou en troupes; elles présentent toujours et partout les 
mêmes alternatives. Il arrive seulement que quelque- 
fois les sondes sont plus prolongées, que d’autres fois 
au contraire c'est sur l’eau qu’elles passent le plus de 
temps. Ce fait bien constaté par des milliers d’observa- 
tions faites de jour et de nuit, fait dire à quelques ba- 
leiniers que la baleine ne dort pas. Il est bien certain 
que son sommeil, si tant est qu’elle dorme, n’empêche 
pas chez elle les mouvements alternatifs que je viens 
de décrire, et qui alors ne seraient que des mouve- 
ments automatiques complètement indépendants de sa 
volonté. 

Je reviens maintenant un peu sur la nature du 
souffle. J’ai déjà dit qu’il se composait d’une double 
colonne de vapeur plus ou moins épaisse selon les cir- 
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constances. Il suit de là que par une température un 
peu élevée, par une mer calme, et surtout quand le so- 
leil est près du zénith, le souffle devient tout à fait in- 
visible. La présence de la baleine n’est décelée que par 
les quelques points de son corps qui paraissent suc- 
cessivement dans l’air, et par le bruit de sa respiration. 
Ce bruit est variable d’intensité. Quand la baleine est 
tranquille, il est grave et ne s’entend pas de très-loin 
(quelques centaines de mètres seulement). C’est alors 
que les navigateurs peu au fait de cette question, disent 
que la baleine dort. Si au contraire la baleine est pour- 
suivie, si surtout elle est blessée, si même elle se livre 
aux ébats qui précèdent ses accouplements, le bruit 
devient d’une violence extrême; il s’entend de plusieurs 
kilomètres. Je ne saurais trop à quoi on pourrait le 
comparer, si ce n’est au bruit d’une forte colonne d’air 
poussée par un très-gros soufflet de forge, dans un large 
tube de cuivre ou mieux encore d’airain. C’est une note 
très-grave et très-forte soutenue pendant huit ou dix 
secondes. 

Si le souffle est épais, on voit facilement qu’il est 
formé par un nuage de vapeur; bientôt grâce à la 
dissémination de cette vapeur dans l’air, la dissolu- 
tion s’en opère, tout disparaît, et il ne retombe que 
quelques gouttelettes de matière grasse qui s’étalent 
sur l’eau et qui, jointes aux exhalaisons de la peau, 
laissent sur la surface de la mer de longues traînées 
de taches huileuses qui indiquent le passage des cé- 
tacés. 

Nous sommes bien loin, comme on le voit, de ces 
jets d’eau décrits par les navigateurs et que les savants 
expliquaient d’une manière si spécieuse. Pourtant le 
fait est là. Le souffle ne contient jamais d’eau liquide. 
Il se compose de l'air chaud qui sort de la poitrine, 
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d’une certaine quantité d’eau dissoute dans cet air et 
de particules graisseuses, et voilà tout. Seulement j’ai 
dit que les cétacés avaient dans les fosses nasales des 
renflements qui en obstruaient le canal. La baleine 
franche, présente à 30 ou 40 centimètres de l’orifice 
des évents un renflement de cette nature, très-élasti- 
que, érectile même, long de 25 à 30 centimètres, sur 
12 à 15 de diamètre et faisant l’office de soupape pour 
le va-et-vient de l’air. Au-dessus de ce renflement, il 
y a un petit espace vide, qui malgré la présence des 
sphincters des évents, laisse pénétrer dans cette pre- 
mière partie du canal aérien une certaine quantité 
d’eau, en tout cas, peu considérable, un ou deux litres 
peut-être. Cette eau pulvérisée se mêle à l’air expiré et 
se dissout, comme l’humidité pulmonaire, dans l’atmo- 
sphère ambiante. Tout se passe donc très-régulière- 
ment; et la respiration s’opère chez la baleine comme 
chez tous les mammifères prenant l’oxygène dans l’air. 
Seulement, la nature tenant compte du milieu dans 
lequel vit cet animal, a disposé ses conduits aériens 
pour que l’eau n’y puisse pas pénétrer, sans cependant 
gêner en rien ni l’entrée ni la sortie de l’air. D’un autre 
côté, elle a disposé dans son système artériel, des lacis 
de vaisseaux qui lui servent de véritables magasins 
d’oxygène et lui permettent de rester un certain temps 
sans respirer. La différente longueur des deux temps 
de la respiration est commandée par l’organisation 
même. Aussitôt l’expiration terminée, il faut que l’in- 
spiration se fasse instantanément, avant que l’eau ne 
soit venue remplir la partie des fosses nasales qui se 
trouve entre le renflement interne et l’orifice des évents. 
Tout est donc pour le mieux relativement aux circon- 
stances dans lesquelles vit l'animal que nous étudions. 

La nourriture de la baleine franche ne se compose que 
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d’animaux très-petits. On pense généralement que dans 
les baies, les poissons tels que sardines, harengs, etc., 
fournissent à son alimentation, j’ai peine à croire 
qu’il en soit ainsi, ei je dirai pourquoi plus tard. Pour 
ce qui est de la nourriture au large, il ne peut y avoir 
qu’une opinion sur sa nature. Je l’ai rencontrée, dans 
le nord comme dans le sud, avec les mêmes caractères 
et les mêmes dimensions : j’en dirai donc quelques 
mots. 

Dans les lieux de pêche, au printemps et surtout en 
été, la mer est par places colorée en rouge. Dire qu’on 
croirait voir une mer de sang, serait exagérer beaucoup, 
cependant la teinte rouge est assez prononcée pour 
provoquer l’attention et l’étonnement. On navigue ainsi 
quelquefois dans cette mer rouge pendant une journée 
tout entière, sans qu’on rencontre de différence de colo- 
ration. Si, à l’aide d’un filet à mailles fines, on se pro- 
cure les animalcules qui figurent assez bien des poignées 
de sciure de bois rouge saupoudrées dans l’eau, on 
trouve qu’ils ne sont autre chose que de petits crustacés 
semblables au homard pour la forme et la manière de 
se mouvoir; quant à la couleur, c’est celle du ho- 
mard cuit. Le grand diamètre est de deux millimètres 
environ et le petit de un demi. Ces crustacés se trouvent 
à l’état de bancs de 10, 15 ou 20 lieues de longueur 
sur quelques lieues de largeur, leur épaisseur est de 
3 ou 4 mètres. J’ai dit qu’ils étaient à la surface de 
l’eau, ils ne s’y rencontrent pourtant pas toujours, même 
en bonne saison. Dans certaines années, on en ren- 
contre partout. Dans d’autres années au contraire, c’est 
à peine s’il en apparaît de loin en loin. Quelquefois et 
cela surtout en prime saison, on observe que les ba- 
leines restent très-longtemps dans leurs sondes, que 
par contre, -elles paraissent ne venir à l’air qûe pour 
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respirer et s’en retourner vite dans l’abîme. On sup- 
pose alors qu’elles y pêchent, et que les bancs de crus- 
tacés sont à une assez grande profondeur pour qu’on 
ne puisse pas les voir. Celte hypothèse est au moins 
probable, car si dans une saison où la baleine prend de 
grandes quantités de nourriture, on ne voit rien qui 
puisse assouvir son appétit, et que pourtant elle reste 
dans des parages que ses instincts lui font connaître, il 
faut bien admettre qu’elle s’y nourrit sans qu’on la voie 
manger. 

J’ai rencontré à plusieurs reprises des bancs de crus- 
tacés verts qui avaient la même forme, la même taille, 
les mêmes allures que les rouges. Tout se ressemblait 
moins la couleur. La mer prenait alors une teinte par- 
ticulière analogue à celle d’un étang dont l’eau est 
claire et au fond duquel il y aurait une végétation bien 
fournie. Je n’ai jamais vu de baleines dans ces bancs 
verts, et pourtant c’est toujours dans les parages de 
pêche que je les ai rencontrés. Ces crustacés qu’on 
rencontre en si grand nombre, naissent-ils où ils se 
rencontrent par bancs si serrés et si immenses, ou bien 
sont- ils portés lk par les vents, parles courants, par 
une progression volontaire? Je ne puis répondre à 
aucune de ces questions. 

Quand une baleine arrive dans un banc de crustacés 
que les baleiniers appellent sa boëte, et que j’appel- 
lerai aussi de ce nom, faute d’un nom meilleur; quand, 
dis-je, la baleine arrive dans un banc de boëte, elle se 
met immédiatement en pêche et parcourt à cet effet ces 
plaines immenses peuplées d’animaux presque insai- 
sissables tant ils sont petits, mais qui en définitive sont 
réunis par elle en quantités assez considérables pour 
donner une somme de substance alimentaire suffisante. 
Si on la dérange dans ses exercices de gastronomie^ 
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elle s’éloigne, mais à regret, et ne quitte pas pour cela 
son pays de cocagne ; elle cherche seulement à éviter 
les attaques du pêcheur importun. Celtîi-ci sachant que 
sa proie ne fuit pas loin, s’obstine à sa poursuite, et 
conserve plus de chances de succès que dans la mer 
non peuplée de boëte. Maintenant que nous connais- 
sons un peu la baleine et le crustacé dont elle se repaît, 
je vais tâcher de montrer aussi clairement que possible 
comment s’opère la préhension de la nourriture. Pour 
commencer, la baleine abaisse ses lippes, et sa mâ- 
choire inférieure, étale bien sa langue sur le plancher 
intramaxillaire inférieur, et s’avance d’un mouvement 
lent et uniforme au milieu des infiniment petits qu’elle 
se dispose à engloutir. Sa bouche présente alors une 
ouverture antérieure de forme irrégulièrement triangu- 
laire, arrivant entre 5, 6 ou 7 mètres carrés, et ayant 
du reste toutes les dispositions intérieures dont j’ai 
déjà parlé, c’est-à-dire, à la partie supérieure, le pa- 
lais, aux parois latérales, le clayonnage à jour des fa- 
nons garnis de leur épaisse chevelure, et au fond, 
l’isthme du gosier fermé par la base de la langue. A 
mesure que la baleine s’avance, l’eau qu’elle traverse, 
ei qui entre dans sa bouche, s’échappe latéralement par 
les intervalles qui séparent les fanons, mais elle s’é- 
chappe seule. La boëte s’attache aux poils des fanons 
ou se colle au palais. C’est une filtration qui s’opère 
et cela a\ec la plus grande régularité possible. Si par 
hasard, un poisson s’aventurait dans cet entonnoir 
vivant, il se hâterait de rebrousser chemin, et s’échap- 
perait presque toujours. J’en ai pourtant trouvé une 
fois un qui avait été victime de son imprudence, et qui 
l’avait payée de sa vie, sans que la baleine en eût pro- 
fité autrement que pour en être incommodée. Sur une 
tête qu’on dépeçait et qu’on avait montée à bord, je vis un 
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poisson de la grosseur d’un maquereau, pris entre 
deux fanons comme entre les mors d’un étau, et dans 
un état de putréfaction déjà assez avancé. Ce malheu- 
reux était entré dans la bouche du cétacé, par accident 
et entraîné par le mouvement du liquide. Voyant bientôt 
qu’il n’avait là que faire, il avait tenté de fuir et au lieu 
de rebrousser chemin, il s’était jeté de côté et s’était 
trouvé pris entre deux fanons, où il était mort. Gela 
avait dû' être pour la baleine un grand ennui; quelque 
chose d’analogue à ce qu’éprouve un gourmand qui ne 
peut débarrasser ses dents de fibrilles de viande. Mais 
que faire quand on n’a à'sa disposifion, ni cure-dents, 
ni mains pour les manœuvrer, ni ongles pour les rem- 
placer? attendre, et c’est ce que faisait notre baleine 
quand elle fut tuée. Sans notre intervention, le poisson 
putréfié complètement, serait tombé en détritus, et au- 
rait rendu à la bouche toute la symétrie, qui en fait 
un admirable instrument de pêche. Quand la baleine a 
parcouru un espace de 40 tpi 50 mètres, elle se trouve 
avoir assez de boëte dans la bouche. Sans cesser sa 
course, elle parait pourtant la ralentir; elle relève sa 
mâchoire inférieure, réapplique ses lippes sur ses 
fanons, et gonfle sa langue de manière à lui faire occu- 
per toute la capacité de la bouche fermée. L’eau con- 
tenue tout à l’heure dans ce vaste entonnoir s’échappe 
par les interstices des fanons; la pointe de fa langue 
ramasse par un mouvement de rotation tous les crustacés 
pris aux barbes intérieures et les réunissant en une 
boule grosse comme le poing, les porte à l’entrée du 
pharynx où s’exécute le mouvement de déglutition qui 
porte ce bol alimentaire dans l’œsophage et de là dans 
le premier estomac. Ce dernier temps de l’opération 
achevé, la mâchoire s’abaisse de nouveau, les lippes 
s’ouvrent et la pêche recommence. On voit ici que la 
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baleine n’a pas besoin de faire passer l’eau dans les 
fosses nasales pour la séparer de la boëte; cette sépa- 
ration se fait plus naturellement avant l’introduction 
des aliments dans les organes internes du célacé, et 
notez bien encore que s’il se produisait une déglutition 
simultanée de l’eau et de la boëte, il faudrait quelque 
part, un crible, un filtre, quelque chose enfin qui sé- 
parât l’eau de la matière solide et lui permit de sortir 
pure par les évents. Mais il est, en vérité, bien superflu 
de revenir sur ce point, puisque l’eau ne va jamais de 
la bouche dans le nez, et par conséquent ne sort pas 
par les évents. 

Je ne sais rien et ne puis rien dire de la digestion, 
chez la baleine. Seulement, je vais dire un mot sur la 
partie excrémentitielle des aliments. Ces excréments 
sont rouges et la couleur en est tellement foncée qu’on 
pourrait certainement en tenter l’emploi en teinture. 
Leur présence sur la mer fait souvent croire aux ba- 
leiniers novices que la baleine qu'on poursuit est 
blessée et perd son sang, Of, qu’on soit en saison du 
, large ou non, les excréments sont toujours rouges. 
Pourtant dans les baies il n’y a pas de boëte, et les 
sardines, les harengs, donneraient difficilement des 
excréments rouges; ils le sont cependant, seulement 
ils sont alors bien moins abondants que pendant la 
saison du large. De cette observation je crois pouvoir 
conclure que la baleine franche ne se nourrit que du 
petit crustacé que nous appelons sa boëte; qu’elle en 
mange pendant la saison du large des quantités incal- 
culables, et qu’elle vit probablement sans manger pen- 
dant l’intervalle d’une saison du large à l’autre. 

Avant de quitter définitivement l’étude de la tête de 
la baleine et des fonctions qui s’y exécutent, je veux 
encore revenir sur les suppositions burlesques des 
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personnes qui s’imaginent que la baleine prend de l’eau 
dans sa bouche et la renvoie par le nez, pour le seul 
• plaisir de produire un jet d’eau, devant contribuer sans 
doute à la distraction des navigateurs qui passeraient 
par là. Si les baleines lançaient des jets d’eau dans 
l’air, ce serait par nécessité et pour l’accomplissement 
d'une fonction; mais il n’y a pas de jet d’eau parce 
qu’il n’y a pas de fonction qui en dépende. 

On a beaucoup parlé de l’attachement des baleines 
les unes pour les autres et je crois devoir, sans répéter 
tout ce qui a été dit de plus ou moins exact sur ce 
sujet apporter au moins, mon contingent d’obser- 
vations, afin de fixer l’opinion, si faire se peut, sur un 
sujet assez intéressant. 

Au commencement du printemps, c’est-à-dire en 
prime saison du large, on rencontre d’abord des mâles 
isolés, et ils paraissent toujours faire route. Certai- 
nement ils sont à la recherche des femelles. Bientôt 
on rencontre des troupes de quatre, six, et même huit 
baleines, mais rarement plus ; c’est ce que les baleiniers 
nomment des gammes. Dans ces gammes, il ne paraît 
pas y avoir de véritables couples, ce sont tout au plus 
des fiancés. Mais à mesure que l’intimité s’établit entre 
un mâle et une femelle, le couple s’isole de la bande. 
Soit qu’ils fassent route , soit qu’ils pêchent , soit 
qu’ils se livrent à leurs ébats amoureux, les deux 
époux nagent côte à côte. C’est à l’époque de l’accou- 
plement que les baleines exécutent les plus grands 
mouvements dans l’eau. Ces sauts bruyants qui font 
vibrer l’eau de la mer à une grande distance, sont cer- 
tainement un appel, en même temps qu’ils indiquent 
des jeux. Souvent une baleine est seule et voilà qu’elle 
se roule en montrant successivement ses deux pecto- 
rales et faisant plusieurs tours sur elle-même. Elle 
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s’élève verticalement, du tiers, de la moitié et plus de 
sa longueur et se rejette sur le côté en faisant bouil- 
lonner la mer comme un navire qui chavirerait. Bientôt 
de nouvelles baleines viennent se joindre à celle qui 
les convoque et les mêmes jeux recommencent pour 
durer très-longtemps, si les pêcheurs ne viennent pas 
les interrompre. Ces réunions et le tintamarre qui les 
accompagne ont fait croire à des rescifs, qui auraient 
disparu aux yeux des observateurs, s’ils eussent attendu 
la séparation et le départ des baleines. 

C’est sans doute dans ces réunions de famille, que 
se font les mariages, mais je ne pense pas qu'on ait 
jamais vu, pendant ces fêtes bruyantes, un seul accou- 
plement. On y a cru, à qpise du tapage qui s’y fait 
mais on ne l’a jamais pu observer, l’observation serait 
ici, à peu près impossible. Quand au contraire le mâle 
et la femelle sont en tête à tête,- si l’on remarque en- 
core des jeux, des sauts, des contractions brusques et 
saccadées des nageoires, tous ces jeux précurseurs du 
grand acte de la génération, sont loin de durer aussi 
longtemps que dans les réunions nombreuses et finis- 
sent toujours par une espèce de marche cadencée où les 
deux animaux s’avancent tête à tête , côte à côte, 
comme deux vrais époux qui font le meilleur des mé- 
nages. On a discuté assez longuement sur la manière 
dont l’accouplement se fait, et on a successivement dé- 
claré qu’il se faisait dans toutes les positions que peut 
prendre l’animal. Ainsi, on a dit : le mâle et la femelle 
s’élèvent verticalement hors de l’eau, se rapprochent, 
s’embrassent, se caressent et retombent à l’eau. Ce se- 
rait là un tour de force digne des plus grands équili- 
bristes, et quand une baleine exécute ce mouvement, 
elle fait un simple saut semblable à ceux des marsoins. 
On a dit ensuite que le mâle et la femelle se mettaient 
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sur le côté. Cette position est possible. On peut faire 
valoir en sa faveur que c’est celle que prend la mère 
dans l’allaitement. Enfin on a dit que la femelle se ren- 
versait sur le dos, et que le mâle se glissait sur elle; 
on a même été jusqu’à affirmer que pendant la copu- 
lation, le couple tournait dans l’eau, afin que l’un et 
l’autre des conjoints pût respirer à son tour. J’ai été 
témoin d’un fait qui fixe à peu près mon opinion sur 
la manière dont les choses se passent. Un baleinier 
aperçoit deux souffles à un demi -mille environ, il 
dirige son embarcation vers l’endroit d’où les deux 
souffles s’élèvent. Arrivé là il ne voit plus qu'une 
seule baleine immobile ou à peu près, et qui ne sem- 
ble en rien se préoccuper de son approche. Celui-ci 
profite de la chance ef envoie au cétacé un harpon der- 
rière l’aileron. L’animal se rejette alors violemment de 
côté. Son balenas en demi-érection et long de trois 
mètres environ flotte sur l’eau; en même temps sa 
compagne qui était complètement dissimulée se mon- 
tre , nage violemment autour de son mâle blessé , 
s’éloigne pour se rapprocher et ne part définitivement 
que lorsque celui-ci souffle le sang et va mourir. Ce 
fait que j’affirme de visu prouve que la copulation peut 
se faire ainsi, je crois bien quelle ne se fait pas au- 
trement, mais ne puis cependant pas en répondre. 
Il semble que toutes les baleines ne s’accouplent pas 
tous les ans, car à quelque époque que ce soit, on ren- 
contre des gammes. Cette circonstance pourrait donner 
quelques éclaircissements sur la durée de la portée. 
L’accouplement a lieu au commencement de l’été, la 
parturition dans l’automne. Si toutes les baleines s’ac- 
couplaient chaque année, la gestation ne durerait que 
cinq à six mois, ce qui n’est pas probable. Mais au 
contraire s’il n’y a que la moitié des femelles qui s’ac- 
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couple à chaque printemps, la gestation dure 18 mois, 
ce qui est plus admissible, et à chaque automne la 
moitié des femelles devient mère. Quoi qu’il en soit au 
juste de cette histoire intime où il restera longtemps 
encore des mystères d’obscurité pour nous, avant que 
les femelles entrent dans les baies, leurs habitations 
d’hiver, les mâles y viennent faire une tournée; il 
semble qu’ils veulent voir si les fils qui leur doivent 
naître, seront bien, où les mères se disposent à leur 
donne» le jour. Ils passent une espèce d’inspection. Ils 
vont, ils viennent et finissent par disparaître. Les fe- 
melles arrivent quelques jours après leur départ. Ici 
il n'y a plus d’épouse, c’est la mère qui vient chercher 
une baie bien abritée, un haut-fond de sable, un -bon 
nid enfin, pour y déposer le fruit de ses amours, pour 
l’y aimer à son aise, le soigner, le nourrir, comme un 
nouveau-né a besoin d’être nourri et soigné. Elle met 
bas en général dans le milieu de l’automne, mais on 
peut dire qu’il y a des parturitions pendant deux mois 
au moins. Le petit une fois né nage et tourne toujours 
autour de sa mère. Celle-ci pour lui donner le sein se 
place sur le côté de manière à ce que son mamelon 
affleure l’eau, et le jeune, après bien des tentatives 
vaines,' après bien des frottements inutiles, prend enfin 
le mamelon entre son palais qui n’est pas encore armé 
de vrais fanons et sa langue déjà très-développée 
et susceptible par conséquent d’opérer très-bien les 
succions nécessaires à l'accomplissement de la lac- 
tation. Le baleineau se développe avec une grande ra- 
pidité, il ne tette que six semaines ou deux mois ; et, 
déjà à cette époque il a les maxillaires supérieurs 
armés de fanons assez longs pour récolter sa nourriture 
dans la mer, et trop longs pour qu’il puisse continuer à 
envelopper le mamelon avec l’extrémité de sa langue. 
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L’attachement des baleines les unes pour les autres 
quand elles sont en troupes est nul. Si le harpon 
en blesse une, toutes les autres disparaissent avec la 
rapidité de la brise. Pendant la saison des amours l’at- 
tachement est d’abord très grand. Si une femelle est 
piquée dans les premiers' jours de son union, on voit 
le mâle faire mille efforts pour la dégager. Il passe, re- 
passe autour d’elle pour la délivrer de l’arme qui la 
blesse, il lait mine de se tourner contre l’agresseur, 
mais sa timidité reprenant le dessus, il s’éloigne au 
moindre attouchement, à l’approche seule du danger. 
Pourtant il ne veut pas abandonner sa femelle, il la 
suit, la précède, semble vouloir l’entourer de ses na- 
geoires et en fin de compte il finit souvent par être vic- 
time de son amour. Màis il faut bien le reconnaître, il 
n’attaque pas le pêcheur, il fuit toujours au contraire, 
seulement il n’abandonne tout à. fait sa compagne qu’a- 
lors qu’elle soufile le sang. A mesure que l’amour des 
deux époux devient moins ardent, le lien qui les unis- 
sait se relâche , et le moindre tiraillement peut le 
rompre. Voici comment on peut concilier les récits des 
voyageurs dont certains exaltent l’attachement réci- 
proque des baleines de manière à faire honte à l’espèce 
humaine, tandis que d’autres traitent la question avec 
une grande irrévérence. 

L’amour maternel dure plus longtemps et est plus 
fort que l’amour sexuel. La mère soigne son petit 
comme une partie d’elle-même, ou plutôt, beaucoup 
plus qu’elle-même, car elle sacrifie sa vie pour le sau- 
ver ou du moins pour essayer de le sauver. Quand le 
pêcheur s’approche d’une mère et d’un jeune, il a soin 
de rechercher toujours le jeune parce que celui-ci est 
moins agile, moins puissant, moins habitué au danger ; 
mais la mère se place, autant qu’elle peut, entre son 
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nourrisson et l’agresseur, elle encourage son petit à 
luir en le poussant de ses ailerons et de son corps ; et 
quand voyant enfin que, malgré ses encouragements, 
malgré ses colères maternelles, le jeune ne peut nager 
assez vile, elle s’approche de lui, passe un de ses aile- 
rons sous son ventre, le soulève, et le tenant ainsi collé 
contre son cou et son dos, elle l’emporte avec toute la 
vitesse qu’elle peut déployer. Elle échappe souvent, 
emportant ainsi scs amours. Mais aussi, souvent sa 
surveillance est mise en défaut, et son petit est atteint 
par le harpon, alors elle s’abandonne à un désespoir 
furieux, elle passe sous son enfant, le soulève sur sa 
nageoire, cherche à l’emporter, et elle gémit, la pauvre 
mère, quand arrivée à tendre la ligne, elle voit ce cher 
objet de tant d’affection, glisser du siège qu’elle lui 
avait si tendrement préparé. Elle retourne à lui, le 
soulève encore, cherche à le ranimer par mille moyens 
qu’une mère seule invente et elle reçoit elle-même le 
coup mortel sans avoir même vu son propre danger. 
Elle meurt si sûrement que les baleiniers cherchent 
toujours à piquer le petit. Celui-ci amarré, ils tuent la 
mère sans lui envoyer de harpon, ils la tiennent par un 
lien bien plus fort que toutes les lignes de pêche pos- 
sibles. 

Cependant ce grand amour pçend fin aussi, bien qu’il 
dure encore quelque temps après que la lactation a 
cessé. Il semble qne la mère, avant de se séparer de 
son enfant, veuille compléter son éducation, en le con- 
duisant dans des troupes ou gammes : elle lui enseigne 
la vie en société ; et la saison des accouplements faisant 
naître chez les mères et chez les jeunes de nouveaux 
instincts, de nouveaux besoins, la séparation définitive 
s’effectue. 
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IX 


Le nord-carper. 


Une baleine à dos uni, au corps plus mince et plus 
long que celui de la baleine franche a été désignée par 
quelques auteurs sous le nom de nord-carper, parce 
qu’on a constaté sa présence surtout près du cap nord 
(Islande). Une autre, présentant des caractères sem- 
blables à ceux de la précédente, a été observée par les 
baleiniers dans l’hémisphère sud, ils la désignent sous 
le nom de selfs ou sulphur-bottom. Tout porte à croire 
que ces noms divers se rapportent aune seule et môme 
espèce dont les deux variétés connues, l’une au nord, 
l’autre au sud, doivent leurs différences aux jiarages 
qu’elles habitent. 

Jusqu’à ce jour ces baleÿies n’ont pas été chassées, 
pour deux grandes raisons : la première est la rapidité 
de leurs mouvements, la seconde leur pesanteur spéci- 
fique. Si j’en dis quelques mots, malgré l’ostracisme 
dont elles ont été frappées, c’est que le moment ap- 
proche, je l’espère, où on les recherchera comme la 
humpback qu’on dédaignait il y a quelques années 
encore, et qu’on pêche aujourd’hui, malgré son agilité 
et le peu d’huile qu’elle fournit. 

Le nord-carper se rencontre vers le Groenland en 
troupes très-nombreuses, les selfs-bottoms , au con- 
traire, qu’on voit parfois dans l’hémisphère sud sont 
toujours isolés. Voici à cet égard ce que j’ai observé 
à plusieurs reprises. La vigie signalait un souffle à 
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l’horizon. Ce souffle était bifurqué comme celui de la 
baleiue franche et faisait croire d’abord à la présence 
de cette dernière. Bientôt on remarquait que l’animal 
avait les allures beaucoup plus vives. Sa marche était 
surtout plus rapide pendant les sondes, et si on avait 
été trompé d’abord par une ressemblance assez grande, 
on était bientôt fixé sur la nature du cétacé parla forme 
effilée de son corps, la couleur bleu- violacé de sa peau, 
si l’espace parcouru sous l’eau, entre deux séries de 
souffles, n’avait déjà mis les esprits en éveil. J’ai tou- 
jours vu les marins renoncer à une attaque, qui selon 
eux serait inutile et préjudiciable à l’armement. 

Pendant mon séjour sur le Léopard en 1862, alors 
que nous étions près des îles du Cap-Vert, la vigie si- 
gnala un souffle à trois milles devaut nous. Ce souffle 
était bifurqué, blanc et nacré, il s’éleva six fois de suiteà 
in tervalles égaux, puis vintunesonde d’un quart d’heure, 
au bout de laquelle l’animal reparut à un mille seule- 
ment. Les mêmes phénomènes se présentèrent avec 
les mêmes intervalles et tout annonçait si bien la pré- 
sence d’une baleine franchg que le capitaine fit parer 
les embarcations pour amener. Malheureusement le 
navire continuait sa roule pendant que la baleine s’a- 
vançait en sens inverse, si bien que celle-ci vint bien- 
tôt se lever à quelques brasses de nous et fut effrayée. 
On la reconnut pour un sulpbur-bottom et pour les 
raisons que j’ai dites, on n’amena pas. Elle souffla près 
de nous cinq fois dans l’espace de quatre à six minu- 
tes. Son expiration était bruyante et prolongée, son 
souffle formait deux colonnes de vapeur bien blanche 
malgré l’élévation de la température. Sa tête courte 
et convexe paraissait n’être que du cinquième de sa 
longueur totale. Elle était relativement plus mince et 
plus longue qu'une baleine franche. Derrière sa tête, 
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une dépression d’un à deux mètres de largeur semblait 
indiquer son cou. A partir de là, le corps s’effilait en 
forme de fuseau. Elle ne laissait voir ni sa queue, ni 
ses ailerons. Sa peau luisante et lisse avait des reflets 
bleuâtres et ne nourrissait aucun parasite apparent. 
Chose remarquable, elle présentait en même temps 
hors de l’eau la moitié supérieure de tout son corps. 
Je pus voir, par conséquent, et d’un seul coup d’œil, 
la forme générale de la tête, longue de six mètres en- 
viron ; elle était convexe de l’extrémité du nez au sillon 
du cou. Un cône de trente centimètres de hauteur sur 
une base double en diamètre servait d’enveloppe aux 
évents. Les fanons étaient au nombre de plusieurs 
centaines, mais leur longueur était loin d’égaler celle 
des fanons de la baleine franche. La lippe, quoique 
relevée, ne couvrait que la moitié à peu près de cette 
paroi cornée. Elle nageait horizontalement, sans pré- 
senter l’aspect convexe habituel aux cétacés en mouve- 
ment. J’estimai la longueur à trente mètres environ. 
Après la dernière expiration, elle se laissa couler dou- 
cement et perpendiculairement. Évidemment c’était une 
baleine bien différente de la baleine franche, de la 
humpback ou de la finback. Pour les baleiniers c’était 
positivement un sulphur-bottom. Moi je crus recon- 
naître ce que j’avais lu du nord-carper, et depuis lors, 
ces deux variétés constituent pour moi une seule es- 
pèce. 

Après une certaine hésitation, et sur mes instantes 
prières, le capitaine s’était décidé à essayer de lui en- 
voyer un de mes harpons empoisonnés. Mais l’animal 
avait été dérangé par le voisinage du navire. Il sondait 
quand la pirogue fut mise à l’eau. Dix minutes plus 
tard, il se relevait à trois ou quatre milles dans le vent. 
La chance était perdue. 
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Il y a sept ou huit ans, un capitaine venant des mers 
du nord, raconta avoir vu grand nombre de baleines 
franches. Les armateurs furent instruits du fait, et la 
saison de pêche arrivée, plusieurs baleiniers se ren- 
dirent sur le parage indiqué. Des souffles furent vus 
en quantités presque incalculables. Par malheur ces 
souffles étaient ceux du sulphur-bottom, aussi les capi- 
taines firent virer de bord sans même jeter un seul 
harpon, persuadés que tous leurs eflorts ne les condui- 
raient qu’à la perte de leurs lignes, de leurs embarca- 
tions, peut-être même de leurs matelots. ( 

Après ce qu’on vient de lire du sulphur-bottom, on 
s’étonnera peut-être que j’aie parlé de ce cétacé, quand 
je m’étais promis de ne m’occuper que de ceux qui sont 
l'objet de la poursuite des pêcheurs. Si je l’ai fait, c’est 
que cette espèce comme la humpback dont je vais par- 
ler, peut devenir un produit très-fructueux de pêche, 
et cela grâce au procédé que nous allons essayer pro- 
chainement et dont j’attends des résultats aussi certains 
que rapides. 


X 


Rorqual et jubarte. 


Sans me lancer dans l’étude des diverses variétés de 
baleines à bosses ou ailerons dorsaux, qu’on a rencon- 
trées dans toutes les mers du globe, j’arriverai immé- 
diatement à la seule dont on fasse maintenant la pêche, 
la humpback des baleiniers ou le rorqual. 

Cette espèce est aussi grande à peu près que la va- 
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riété de baleine franche de l’hémisphère sud; mais moins 
grasse, elle fournit beaucoup moins d’huile. La moyenne 
de son rendement est de trente-cinq barils. Son lard 
ayant peu d’épaisseur (15 à 20 centimètres); elle est 
spécifiquement plus lourde que l’eau et par suite ne 
flotte pas toujours après sa mort. Cette circonstance en 
avait éloigné les pêcheurs jusque dans ces derniers 
temps. On savait qu’attaquer une humpback c’était 
s’exposer un peu légèrement, parce que, au large sur- 
tout, elle était difficile à tuer, et que morte, elle devait 
probablement couler : la nécessité a fait revenir de 
celte opinion trop absolue, depuis que la baleine fran- 
che devient plus rare. On a remarqué qu’en attaquant 
la humpback, quand elle est dans une mer peu pro- 
fonde, par 10, 15, ou 20 brasses, par exemple, on la tue 
assez facilement, et qu’on ne craint plus de la perdre, 
attendu que si elle coule on peut toujours la relever. On 
a donc constitué pour cette espèce une saison de baies, 
et jusqu’à présent on en a obtenu d’assez bons résultats. 

La humpback a de 10 à 15 mètres de longueur. Son 
souffle est bifurqué comme celui de la baleine franche, 
seulement les deux colonnes sont moins hautes; elle 
est reconnaissable à certaines allures qui lui sont par- 
ticulières. Elle allonge son nez hors de l’eau, à chaque 
impulsion qu’elle se donne comme le fait le pingoin. 
Cette partie de la tête arrondie en forme d’arc de cercle, 
présente en haut une concavité oblongue en opposition 
avec la saillie qui se rencontre dans toutes les autres 
espèces. Les évents s’ouvrent en arrière de cette dé- 
pression. Vers la partie postérieure du dos, une protu- 
bérance très-prononcée, assez irrégulière, quelquefois 
multiple, figure assez bien un taquet à base inférieure 
et au sommet dirigé en arrière, et en haut. Ce vestige 
d’organe, qu’un examen intérieur montre n’être qu’un 
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renflement graisseux a fait nommer l’animal baleine 
noueuse, à bosse, à taquet, etc. Ses nageoires pecto- 
rales sont relativement très-grandes ainsi que la cau- 
dale dont l’échancrure médiane est très-profonde, sur- 
tout chez le mâle. 

La couleur de la peau est le noir assez foncé chez le 
mâle, et le noir brunâtre chez la femelle. Cette teinte 
très-franche sur le dos, passe au gris sur les côtés et 
au blanc nacré sous le ventre et la queue. Il faut avoir 
vu le ventre brillant de certains cétacés, pour se faire 
one idée juste du degré d’éclat, de velouté, de resplen- 
dissante blancheur, auquel ârrive la peau de ces ani- 
maux. Le plus beau, le plus frais satin paraîtrait fané 
à côté de cette vivante fraîcheur. La bouche présente la 
disposition commune aux cétacés à fanons, seulement 
ces derniers organes sont courts et cassants. 

La grande particularité de la humpback est la pré- 
sence de plis sous le ventre. Ce sont des sillons pro- 
fonds de 6 à 10 centimètres, dont les deux bords se 
touchent ou s’écartent selon les besoins de l’animal, 
Nés sous la gorge, ces sillons marchent presque paral- 
lèlement en arrière à 15 ou 20 centimètres l’un de 
l’autre et se terminent à la partie postérieure de l'ab- 
domen. Leur couleur intérieure varie du rose clair au 
rouge plus ou moins foncé. Ces teintes tendres ou vives, 
mais on tous cas bien accentuées , tranchent et ressor- 
tent sur le blanc environnant dont elles font valoir 
l’éclat. Le corps muqueux est moins épais là que par- 
tout ailleurs, mais il parait avoir une plus grande téna- 
cité. Personne, que je sache, n’a cherché à se rendre 
compte de l’utilité de cette disposition organique. Je 
crois qu’on peut l’expliquer ainsi : nous savons déjà 
que la humpback est spécifiquement plus lourde que 
l’eau. Si elle a besoin de s’élever des profondeurs de la 
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mer, il lui faut, pour éviter de puissants efforts mus- 
culaires, pouvoir occuper un plus grand volume et 
se rendre spécifiquement plus légère. Elle y arrive en 
tendant légèrement ses muscles abdominaux et se dila- 
tant par un gonflement analogue à celui du nageur qui 
veut faire la planche. Les plis s’ouvrent alors, le corps 
devient plus gros, l’animal monte. Pour descendre, elle 
provoque dans son économie un effet inverse, devient 
plus lourde et coule. Cette disposition, qui a paru si 
étrange et si inutile, n’est donc, en définitive, qu’un 
admirable moyen de répondre aux nécessités de sa vie. 

C’est dans les baies, au moment de la parturition 
qu’on peut le mieux étudier la humpback. L’époque de 
l’accomplissement de cet acte est à la fin de l’automne 
et dans l’hiver, comme pour toutes les autres espèces. 
Dans l’émisphère sud, c’est fin de juin, juillet et août 
qu’on trouve les femelles pleines, et les mères avec 
leurs nourrissons dans quelques récifs bien cachés de 
la zone torride. Dans l’hémisphère .nord elles se ren- 
dent en Basce-Californie, dans les baies du Mexique, 
à la fin de décembre et dans le courant de janvier. 
Avant l’arrivée des femelles, les baies sont visitées par 
les mâles qui viennent en petites bandes de deux, trois 
ou quatre, passer une inspection de deux ou trois jours 
pour disparaître ensuite et ne revenir qu’au moment 
où les femelles vont reprendre le large. 

La finback ou. jubarte se rencontre dans toutes 
les mers. On prétend qu’en en voit de toutes tailles, 
depuis celle des plus petites baleines h bosses jusqu'à 
la dimension immense des baleines du Japon et d’Ok- 
hotsk. Elle se meut avec une rapidité prodigieuse, et 
traverse, si on en croit les traditions, des mers entières 
sans se reposer. Sa tête est pointue et assez régulière- 
ment conique ; ses évents placés à un mètre environ de 
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l'extrémité du nez, sont si près l’un de l’autre que le 
souffle forme un seul jet s’élevant verticalement à trois, 
quatre et cinq mètres de hauteur. Seulement le nuage 
formé par la vapeur se dissout et disparait rapidement. 
Son corps, très-arrondi à la partie moyenne s’amincit 
vite et se termine par une queue beaucoup moins large 
que celle de la humpback. A la partie postérieure du 
dos, s’élève verticalement une espèce de nageoire poin- 
tue en haut et creusée en forme de faux par derrière. 
C’est encore une inutilité comme organe moteur, car 
il ne renferme pas une setfle fibre musculaire, et sert 
probablement à l’animal pour se maintenir dans sa po- 
sition normale. Seulement je me demande alors pour- 
quoi il n’est pas plus grand. Chaque fois que la finback 
vient «4 la surlace de l’eau, elle souffle une ou deux fois 
et se laisse couler horizontalement. Jamais elle ne lève 
la queue en l’air pour plonger, ce qui permet de la 
distinguer de très-loin des espèces que nous avons 
passées en revue. Ses sondes ne durent en général pas 
plus de dix k douze minutes, et toutes les conjectures 
faites sur sa direction, sa vitesse et le point de la mer 
où elle doit se relever ne présentent aucune probabilité . 

Inattaquée jusqu’à présent, elle restera peut-être 
toujours à l’abri des qonvoitises humaines, car s’il est 
difficile de la tuer, il le serait plus encore de profiter 
de sa dépouille, son cadavre ne flottant presque jamais. 
Cependant peut-on dire qu’on ne trouvera pas un jour 
les baies qu’elle fréquente à certains moments de l’an- 
née, et alors ne pourra-t-on pas lui faire subir le même 
sort qu’à la humpback ? 
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XI 


Le cachalot, le souffleur ( Delphinus globiceps ). 


Les souffleurs à dents présentent un nombre consi- 
dérable d'espèces. Les formes, les grosseurs, les parages 
habités, tout varie à l’infini. Depuis le delphinus mini- 
mus de lesson jusqu’à l’énorme macrocéphale, que de 
variétés, de genres, de familles même, si la science était 
complète sur ce point ! 

Les généralités que j’ai écrites sur les cétacés s’ap- 
pliquent tout aussi bien aux souffleurs à dents qu’à 
ceux qui sont munis de fanons. Seulement, si j’avais à 
traiter la question au point de vue scientifique, je de- 
vrais décrire maintenant toutes les particularités de la 
gueule des cétacés à dents, la nature de leurs aliments, 
leur mode de préhension, de déglutition, etc. Or, il 
n'entre pas plus dans mes vues de m’occuper de ces 
généralités que de parler en particulier de ces milliers 
de souffleurs que la mer nourrit dans son sein et qu’elle 
semble même avoir ainsi répandus partout pour arrêter 
un peu les prodigieux effets de l'incalculable fécondité 
des poissons. Je serais trop au-dessous d’une pareille 
tâche, et je renverrai les lecteurs avides d’instruction 
aux livres spéciaux, où ils puiseront des notions sinon 
très-exactes, du moins en rapport avec les opinions 
scientifiques qui ont cours dans le monde. Pour moi, 
après avoir jeté un très-rapide coup d’œil sur ces êtres 
si peu connus, j’arriverai immédiatement au cachalot 
et au delphinus globiceps, nommé communément souf- 
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fleur, parce que ces deux espèces seules présentent un 
intérêt industriel d’uue certaine importance. Je dois 
reconnaître que j’ai moins étudié les cétacés à dents 
que les baleines proprement dites, et je crains bien de 
ne rien indiquer au lecteur ni de bien important ni de 
bien nouveau. 

La tête d’un cétacé à dents prend une partie notable 
de l’animal ; mais elle présente cela de curieux que le 
cerveau est en général d’autant plus développé qu’elle 
est elle-même plus petite. Ainsi, la tête du dauphin 
commun est à peine du cinquième de la dimension to- 
tale, et le cerveau est relativement aussi développé que 
chez l’homme. Chez le cachalot, au contraire, la tête 
est énorme et le cerveau très-petit. L’instinct est-il en 
rapport avec la quantité relative de la substance céré- 
brale? On l’a dit souvent, et j’ignore jusqu’à quel 
point on doit attribuer une grande valeur aux preuves 
qu’on en a données. A ce compte, le dauphin que je 
viens de citer devrait être le plus intelligent des ani- 
maux, et je ne sache pas qu’il ait jamais donné de ses 
facultés intellectuelles une très-haute idée. Les mate- 
lots le supposent pourtant sensible à la musique, et 
quand un navire traverse une gamme de marsoins, on 
ne manque pas de siffler sur le gaillard d'avant pour 
les attirer. Ils répondent à cet appel comme la brise 
qu’on fait venir par le même procédé ; mais la croyance 
ne s’en perpétue pas moins. Les organes des sens sont 
dans les mêmes conditions que chez les cétacés à fa- 
nons, l’oreille a la même constitution, l’œil est en gé- 
néral un peu plus gros, l’olfaction. et le goût manquent, 
ou à peu près, faute de besoins de la part de l’animal. 
Celui-ci, en effet, avale les aliments sans les mâcher, 
par suite, sans les goûter, comme les cétacés à fanons 
et comme les poissons. Je reviendrai, du reste, sur ce 
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point. La sensibilité de la peau est assez grande chez 
tous les cétacés. A l’appui de ce fait, les pêcheurs pour- 
raient citer nombre d’exemples. Si une embarcation ef- 
fleure la peau d’un cachalot ou d’une baleine, l’animal 
frémit, se recule, sonde ou change immédiatement de 
direction. On se rendra compte de cette sensibilité si 
l’on se rappelle ce que j ’ai dit de la composition des 
organes tégumentaires des cétacés, et en particulier du 
système papillaire. 

Les mâchoires, plus ou moins allongées, sont armées 
de dents coniques, le plus souvent aux deux mâchoires, 
d’autres fois à une seule; dans ce cas, la mâchoire op- 
posée présente des cavités destinées à recevoir l’extré- 
mité des dents, quand la gueule est fermée. L’isthme 
du gosier est toujours étroit et très-dilatable, la langue 
toujours assez épaisse, afin que la proie arrêtée par les 
mâchoires puisse s’engager dans l’œsophage sans en- 
traîner sensiblement d’eau avec elle. 

La vie en troupes est plus commune dans ce genre 
que dans le précédent. Sont-ce des tribus entières qui 
émigrent, sont-ce de simples familles tournant dans un 
cercle plus ou moins limité, que ces bandes nombreuses 
qu’on rencontre parfois à la mer, surtout dans la zone 
tropicale? Je l’ignore. Est-il vrai qu’il y ait dans chaque 
gamme un ou plusieurs chefs qui devancent, guident, 
préviennent, arrêtent et commandent tous leurs com- 
pagnons? J’en doute. Ces cétacés ont-ils une espèce de 
voix et articulent-ils des sons pour inspirer la confiance, 
exprimer la crainte, jeter l’alarme, ainsi qu’on l’a ré- 
pété souvent? Certainement non. Les cétacés à dents 
n’ont pas plus de voix que les cétacés à fanons; seule- 
ment, comme ceux-ci, ils chassent l’air par leurs évents 
avec plus ou moins de force, selon qu’ils sont impres- 
sionnés par l’amour, la douleur, la crainte ou l’épou- 
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vante, et de là des sons sourds, rauques ou retentis- 
sants, selon l’intensité des frottements. 

Depuis notre départ, nous avons pris un certain 
nombre de marsoins : dauphins communs, dauphins 
bridés, etc. Or c’est toujours une bonne aubaine pour 
l’équipage qu’une prise de cette espèce; on a de la 
viande fraîche à bord pendant quelques jours, et cela 
mérite considération. Le lecteur ne doit pas jeter une 
trop grande exclamation de dédain à la seule pensée de 
manger du marsoin. Il en a été mangé sur les tables 
des grands seigneurs de Paris dans les siècles passés. 
On s’en léchait les doigts, dit-on, seulement on le pre- 
nait pour du poisson et on le mangeait en carême. Or, 
c’est bel et bien de la viande ; c’est la chair d’un animal 
à sang chaud, qui ne pourrait supporter avantageuse- 
ment la comparaison avec celle du bœuf, c’est vrai, 
mais qui serait certainement préférable à celle du tau- 
reau et à celle de l’étalon. J’ai mangé dans mes voyages 
la chair de bien des animaux, et sans prévention au- 
cune, je place celle du marsoin dans un assez bon rang. 
Tous nos marsoins ont été pris à l’aide du harpon et 
hissés à bord avant d’avoir perdu beaucoup de sang; 
j’en ai donc pu prendre la température en plaçant un 
thermomètre à inaxima dans leur cœur au moment où 
il battait encore avec toute sa force. Cette température 
a toujours été de 38° centigrades. La taille a varié de 
1 à 3 mètres de longueur. L’expérience a porté sur 
quatre à cinq espèces différentes, et sur quelque point 
du globe que j’aie opéré, les résultats ont toujours été 
identiques. J’ignore si je pourrai mesurer la tempéra- 
ture des grands cétacés (baleines, cachalots); mais je 
suis tout porté à croire, à l’avance, que cette tempéra- 
ture est égale à celle des marsoins, à savoir 38° centi- 
grades. 
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Le plus grand des cétacés à dents, le cachalot, est à 
juste titre nommé tyran des mers. Sa force est im- 
mense, son appétit insatiable. La route qu’il vient de 
parcourir est parsemée des débris des victimes de sa 
voracité. Sil rencontre un ennemi, il l’affronte en face, 
il l’attaque, il le poursuit, et ne l’abandonne que vaincu. 
Quand il reçoit le harpon que l’homme a dirigé contre 
lui, quand il sent le fer lui déchirer les flancs, il fré- 
mit, c’est vrai, mais plutôt de rage que de frayeur; il 
fait face au danger; il s’avance vers l’embarcation 
agressive, lève la tête, ouvre la gueule et s’apprête à 
broyer sous sa puissante mâchoire le bois, les hommes, 
les instruments de pêche, tout enfin ce qui se trouve à 
sa portée. Le pêcheur évite le danger en s’éloignant de 
la bête irritée. Il s’efface, la laisse passer furieuse, et 
saisit le moment où il est par son travers pour lui 
plonger sa lance dans le poumon. Blessée et haletante 
de fureur, celle-ci ferme la gueule avec un bruit si- 
nistre et fait entendre un grincement qui donne le 
frisson. Qui pourrait se défendre d’un moment d’effroi 
à la vue de cet étau vivant, à la pensée de la mort qui 
attendrait celui qui tomberait dans cet enfer? Mais le 
courage du cachalot ne le sauve pas plus que la timi- 
dité ne sauve la baleine. En vain l’animal se débat avec 
rage, en vain il pousse par ses évents des grondements 
semblables au bruit du tonnerre ; en vain il frappe de 
sa queue la mer, qui n’en peut mais; en vain il lance 
des nuages de vapeur qui font la nuit autour de lui. 
Bientôt son souffle rougit, une colonne de f pourpre 
remplace celle d’eau pulvérisée ; avec son sang, il lance 
sa vie aux vents ; ses efforts expirent avec son dernier 
souffle, et l'homme, si petit à côté d’un pareil colosse, 
amarre bientôt sa proie morte au navire, la dépèce et 
en fond la dépouille. 
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La taille du cachalot est si variable qu'on s’est de- 
mandé s’il ne devait pas être classé en plusieurs es- 
pèces. Jusqu’à ce jour, on n’a découvert aucune diffé- 
rence qui puisse autoriser à augmenter des divisions 
déjà si nombreuses. On n’en admet donc qu’une seule, 
dont les diverses variétés dépendent de circonstances 
inconnues. 

La forme de ce cétacé est celle d’un cylindre, ou 
plutôt d’un parallélipipède quadi angulaire surmonté 
d’une pyramide à l’extrémité de laquelle s’étale hori- 
zontalement la caudale comme une immense feuille 
bilobée. La tête forme plus de la moitié de l’animal : 
c’est elle qui renferme, en avant de la voûte du crâne 
et au-dessus des os propres du nez la cetine on sperma 
ceti. La forme géométrique que je lui ai attribuée n’est 
peut-être pas très-régulière; mais, en somme, c’est 
de ce solide qu’elle se rapproche le plus. Le nez est 
coupé verticalement en avant, de sorte qu’on se de- 
mande comment un animal si gros et présentant en 
avant une si large drague, peut diviser l’eau aussi fa- 
cilement et marcher avec tant de vitesse. Cette extré- 
mité est un vrai bélier, une machine de guerre antique ; 
aussi n’a-t-on pas manqué de dire qu’un cachalot pou- 
vait défoncer un navire, et on a cité desr exemples de 
sinistres qui n’avaient pas d’autres causes. Ces laits 
sont-ils bien vrais? Je n’en voudrais pas répondre; 
mais il suffit que les récits en aient été faits pour qu’on 
doive admettre la force prodigieuse de ce géant des 
mers. Quand l’animal mort Hotte le long du bord, et 
qu’en mesurant sa tète onia trouve de 10, 12, 15 mè- 
tres de longueur sur un diamètre de 4 ou 5, on a be- 
soin de réflexion pour reconnaître la tête d’un être qui 
a vécu ; on est tenté de croire à la présence d’une grosse 
colonne renversée ou d’un petit navire submergé. La 
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gueule s’ouvre an niveau du plancher inférieur de ce 
monument, et la mâchoire inférieure, comme une 
grande soupape, se meut vivement pour clore ou pour 
agrandir ce véritable gouffre. L’arrière-bouche, comme 
chez tous les cétacés, parait fermée, et ne laisse pas 
l’eau pénétrer plus loin. La langue, volumineuse et 
contractile, s’enfle ou se rapetisse selon les besoins de 
la déglutition. Le maxillaire est armé de cinquante 
dents coniques, à collets renflés, à pointes dirigées en 
arrière, à base creuse, pour se bien loger dans les 
alvéoles et y tenir bien plantées. La mâchoire supé- 
rieure offre une cavité en regard de chaque dent qui y 
pénètre quand la gueule est fermée. Les naturalistes 
prétendent qu'on y trouve aussi des rudiments de dents 
atrophiées; je n’en ai jamais vu. Derrière, et un peu 
au-dessus de la commissure des lèvres, est l’œil, placé 
de manière à voir obliquement de chaque côté dans un 
angle de 40 à 50 degrés par rapport h l’axe du corps. 
Derrière l’œil vient l’orilice de l’oreille, à peine visible, 
et derrière encore, la nageoire pectorale, dont la peti- 
tesse indique bien un organe inutile à la locomotion. 
A l’extrémité de la face supérieure on remarque l’évent, 
orifice unique des fosses nasales. La direction oblique 
des canaux internes indique celle que doit prendre le 
souffle. En effet, celui-ci se dirige obliquement en 
haut et en avant, en déviant toujours un peu d’un côté. 
Le souffle du globiceps ou black-fish pourrait, à la 
rigueur, être confondu avec le précédent, mais son vo- 
lume est ti op petit pour qu’on ne reconnaisse pas bien 
vite l’erreur. Le jet de vapeur est blanc, comme celui 
que lancent tous les cétacés; mais s’élevant peu, il ne 
prend pas la belle teinte nacrée de celui de la baleine 
franche ou de la finback. Ce dernier peut être comparé 
à un beau panache blanc, celui du cachalot aux petits 
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nuages grisâtres qui s’échappent d’une machine à va- 
peur par bouffées intermittentes. En somme, expira- 
tion courte, bruyante, souvent répétée, production d’un 
nuage recourbé en forme de demi-cercle et restant 
très-peu de temps en vue : voilà les principaux carac- 
tères du souffle du cachalot. 

Quand la baleine franche ignore la présence du 
chasseur, elle se promène, elle flâne en décrivant des 
circonférences concentriques dont le centre est toujours 
à peu près le même point. Ici c’est tout différent, le 
cachalot fait toujours route. Il va toujours droit devant 
lui, debout au vent la plupart du temps, et avec une 
vitesse qui atteint douze et même quinze nœuds. Ses 
séries de souffles sont au nombre de quinze , vingt 
et même trente à moins d’une minute d’intervalle, et 
quand on aperçoit ces petits nuages paraître de mo- 
ments en moments bien loin sous le vent du navire, on 
doit se préparer longtemps à l’avance à mettre les piro- 
gues à l’eau, afin de n’être pas pris au dépourvu et de 
pouvoir leur barrer le passage. Sa marche étant rapide 
et due surtout aux contractions de sa queue, il en ré- 
sulte que le cachalot, comme du reste tous les dau- 
phins de grande vitesse, paraît avoir la forme d’un arc 
de cercle et ne montre jamais son corps en dehors que 
par petites parties à k fois; c’est quand il va sonder 
que cette disposition est le plus manifeste, totis les 
points de sa tête et de son dos paraissent successi- 
vement et enfin la queue s’étale en travers, mais sans 
se balancer comme celle de la baleine franche. Gomme 
il est resté longtemps à la surface de l’eau, il reste 
longtemps aussi dans ses profondeurs. Souvent au 
moment d’une sonde , le pêcheur se porte vers le lieu 
où il présume que l’animal doit se relever, et il attend 
quarante, cinquante, soixante minutes même sans que 
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rien vienne répondre à son attente. Il s’imagine alors 
que l’animal a changé de route, qu’il a échappé à sa 
vigilante observation et qu’il ne doit plus le revoir. Il 
s’éloigne et regagne son navire; mais après un temps 
qu’il estime toujours, il est vrai, plus long qu’il n’est 
en effet, il voit enfin reparaître les souffles qui vont se 
succéder de nouveau pendant trente ou quarante mi- « 
nutes. 

Après les nageoires pectorales, le corps du cachalot 
se termine vite en un cône très-petit relativement à la 
dimension de sa tête. Un ou deux renflements placés à 
la partie postérieure du dos et nommés par les balei- 
niers le gros et le petit small, par antihèse proba- 
blement, annonce que l’animal est plus ou moins gras. 
Sa caudale plus étroite que celle des cétacés à fanons » 
mais mue par des muscles très-forts, devient un très- 
puissant moteur et une arme très-dangereuse. 

La vie en troupes est très-habituelle dans cette es- 
pèce, et quelquefois les troupes sont aussi nombreuses 
que celles des marsoins. Il arrive alors qu’on rencontre 
des différences très-grandes entre les divers individus 
réunis; cependant on peut affirmer que plus les troupes 
sont nombreuses et plus chaque individu est petit. 
Jamais dans une gamme on ne rencontre de ces énormes 
monstres qu’on aperçoit par hasard tout seuls, dans 
quelques points de l’Océan , où on n’espérait pas faire 
pareille rencontre et qu’on nomme, à cause de leur 
isolement sans doute, des solitaires. Ces derniers attei- 
gnent quelquefois trente ou trente-cinq mètres de 
longueur et donûent de cent à cent vingt barils d’huile. 
C’est une bonne fortune que la prise d’une semblable 
proie. Le rendement de ceux qui sont en gammes ou 
troupes est de vingt à vingt-cinq barils, souvent même 
elle est au-dessous. Si on se figure, ce qui est vrai, que 
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les petits sont aussi difficiles à tuer que les gros, on 
concevra le grand désir qu’on a de rencontrer les soli- 
taires. 

On peut trouver des cachalots dans toutes les mers, 
parce que toutes les mers renferment les animaux qui 
leur servent de pâture. Cependant c’est la zone torride 
et en général les mers des faibles latitudes qui sont 
leurs véritables patries. Un point important à constater, 
c’est qu’ils se rapprochent des côtes et surtout des bas 
fonds avoisinant les îles aux pleines et nouvelles lunes, 
et reprennent le large au moment des marées de morte- 
eau. La lune joue un si grand rôle dans les théories 
et les explications des marins , que tout d’abord on est 
porté à croire que c’est encore là une de ces erreurs 
appuyées sur de simples suppositions. Il n’en est rien 
pourtant. Plus on étudie, plus on observe les faits et 
plus on constate la vérité de cette opinion. Pourquoi 
en est-il ainsi? Ici viennent les hypothèses. Aux 
sizigies, la mer, comme on sait, marne plus qu’aux au- 
tres époques. De là une plus grande différence dans la 
hauteur de la colonne d’eau avoisinant les îles. Or c’est 
cette variation de hauteur d’eau que recherche le ca- 
chalot, soit qu’il ait besoin de se frotter contre les 
rochers ou sur le sable, soit que les poulpes et les sè- 
ches viennent en plus grand nombre à la côte lors des 
grandes marées, soit enfin que ses relations intimes, 
ses amours, ses soins maternels, se trouvent mieux du 
grand mouvement qui est déterminé dans la mer par 
les influences astronomiques de ce moment. 

Le cachalot se nourrit en happant sa proie pendant sa 
marche, en l’avalant sans la mâcher, et enattaquant pres- 
que toujours des sèches et diverses variétés de^poulpes, 
qui, flottant dans l’eau presque sans mouvement volon- 
taire, ne peuvent échapperjà un ennemi aussi vorace. Le 
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cétacé passe la gueule ouverte, il happe sa proie, pjonge 
ses cinquante dents dans le corps de la victime et presse 
assez fortement les mâchoires l'une contre l’autre pour 
que les parties du poulpe qui se trouvent en dehors du 
périmètre de la gueule rse séparent, s’échappent et flot- 
tent sur l’eau, annonçant au pêcheur la présence du 
cétacé. Dans la déglutition, la langue joue le rôle prin 
cipal ; en effet, elle se gonfle en avant, chasse toute 
l’eau qui occupait la capacité de la gueule, enveloppe 
la proie comme la langue d’un jeune enveloppe le 
mamelon de sa mère* Bientôt l’animal desserre un peu 
les mâchoires, aspire fortement et engouffre le poisson 
dans l’œsophage. Le pharynx est fermé par la base de 
la langue quand la gueule est ouverte; mais que la 
gueule se ferme , la langue se gonflant en avant 
s’abaisse par derrière et un poisson d’un volume relati- 
vement assez gros peut entrer dans un canal, dont les 
parois sont élastiques et qui se referme aussitôt que la 
déglutition a été opérée. On voit qu’ici comme chez les 
cétacés à fanons, l’animal n’avale pas d’eau. Tout est 
disposé dans ses organes et dans la manière dont il les 
met en jeu pour empêcher la pénétration de ce liquide 
dans ses cavités internes. 

On a dit que Je cachalot mangeait aussi des requins, 
des marsoins, etc. Je ne puis ni contredire, ni con- 
firmer ces allégations. Cependant je dois déclarer que 
le marsoin, pourra toujours, s’il le veut, échapper aux 
dents d’un animal dont les mouvements sont relati- 
vement bien plus lents que les siens. Il faudrait qu’il 
allât se jeter spontanément dans le gouffre, tout exprès 
pour y mourir. Je crois donc que la nourriture à peu 
près exclusive du roi des cétacés à dents doit être 
fournie par des animaux aux allures peu rapides. 

Le Delphmus Globiceps, black-fish des Anglais, et 
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souffleur des baleiniers, est loin d’atteindre lqs dimen- 
sions colossales du cachalot, mais il a avec lui une 
foule de rapports et constitue une espèce très- voisine. 
Même vie en troupes nombreuses, même nourriture, 
formes, allures et habitudes analogues à celles du ca- 
chalot; voilà à peu près tout ce que je saurais dire du 
souffleur dont l’importance est médiocre. La partie an- 
térieure de sa tête se recourbe à la façon d’un casque. 
Sa gueule placée aussi à la partie inférieure, présente 
une disposition qui rappelle celle dont je viens de par- 
ler, sinon que la mâchoire est plus arrondie et est gar- 
nie seulement de seize à dix-huit dents. 

Les baleiniers le chassent dans leurs traversées, afin 
d’habituer les équipages à la manœuvre des pirogues 
et de les distraire dans les zones des calmes et des 
petites brises. Le rendement est de un à deux barils 
d’huile assez fine par individu. La taille est de deux 
à quatres mètres. La chasse s’en fait comme celle du 
cachalot. Elle offre moins de dangers, mais aussi elle 
donne de bien moindres produits. 
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CHAPITRE IL 

DE MADÈRE A FERNANDO-POO. 

I 

Madère. 


Avez- vous jamais navigué? Avez-vous jamais ressenti 
les petits ennuis de renverser votre soupe en dînant, 
de tomber sur le pont pendant votre promenade, de ne 
jamais dormir tranquille dans votre lit, de...? Que vous 
dirais-je enfin? Ce sont là des riens, des coups d’épin- 
glo tout au plus. Eh bien ! le temps fait , de toutes ces 
taquineries, un fardeau si incommode, que le marin le 
plus déterminé, le plus goudronné, désire s’en débar- 
rasser de temps en temps, ne serait-ce que pour quel- 
ques instants. Voilà pourquoi, de tout ce qu’on peut 
voir du pont d’un navire, ce qui paraît le plus attrayant 
c’est la terre. Une côte vue à travers les nuages, si 
éloignée qu’elle soit, si sauvage, si inhospitalière qu’on 
la suppose, provoque toujours une profonde émotion. 
Cette terre est hérissée de rochers ; elle est inabordable 
et le naufragé ne trouverait au pied de ses falaises 
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abruptes qu’une mort prompte et cruelle! Ce spectacle 
seul inspire l’horreur f Soit : mais je n’en admire pas 
moins les contours, les accidents, la hauteur des mon- 
tagnes, la profondeur des vallées, la roideur des escar- 
pements. J’envie le sort des oiseaux qui nichent dans 
les creux des rochers où ils reposent sûrement la nuit, 
et je me dis à moi-même : cette masse informe, à 
l’aspect misérable, aux abords menaçants, c’est la terre. 
Oh! heureux trois fois! qui pourrait reposer sa tête 
sur son sol aride, sur ses galets, sur ses plus dures 
pierres. Si le vent apporte les parfums d’une côte cou- 
verte de végétation, si je découvre de frais ombrages 
qui m’invitent à les visiter, si j’entrevois des fleurs, si 
je pressens des fruits, oh! alors ! je suis heureux; mon 
cœur bat plus vite. Il me tarde de me baigner dans 
cette atmosphère embaumée, de fouler les herbes fleu- 
ries de cette oasis que la fortune m’offre au milieu du 
désert immense et mobile qu’on appelle Océan. Je 
cours à terre, je goûte à tout-, j’entre partout; je veux 
tout voir, tout sentir, tout manger. Mes sens sont de- 
venus plus fins par leur repos forcé ; les couleurs, les 
saveurs, les odeurs, tout me séduit et m’enchante. 

Il faut une certaine habitude pour reconnaître la 
terre, quand elle apparaît à distance. Elle se dissimule 
longtemps derrière les nuages ; elle les attire et les fixe, 
si bien que les yeux les plus exercés la cherchent, la 
devinent plutôt qu’ils ne la voient véritablement. A la 
fin, pourtant, la forme invariable de ses contours, sa 
teinte brun foncé bien franche la trahissent. Et ces 
nuages épais, noirs et immobiles, qui pour la cacher, 
figuraient à l’horizon un pan de continent toujours 
voisin et toujours insaisissable, se crèvent, se disper- 
sent et disparaissent. 

Le 19 avril, dans l’après-midi, quand te capitaine 
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interrogeait l’espace avec une persistance qui me donna 
l’éveil, je regardai un peu à l’aventure, et au moment 
même, la brume s’élant élevée, j’aperçus une mon- 
tagne et m’écriai : terre ! terre à trois quarts sous le 
ventl c’était Madère. Madère que le capitaine cher- 
chait vainement depuis une heure, et que je découvrais 
par hasard, à l’instant où elle paraissait sortir des eaux. 
C’était la première terre que nous voyions, et j’étais 
fier de ma découverte. Je dois avouer que ce fut ma 
seule prouesse en ce genre. 

On remarque, en avaDt de la côte occidentale de 
l’Afrique et à des distances légèrement variables, une 
espèce de chapelet d’îles commençant au sud par les 
terres polaires, et s’avançant en passant par la Nouvelle- 
Georgie, Diego- Al vares, Tristan, Sainte-Hélène, etc., 
jusqu’aux Açores, après avoir décrit une légère courte 
à convexité orientale. 

Des Açores à Terre-Neuve, la route est encore mar- 
quée par quelques récifs nouvellement reconnus, ce qui 
indique une ligne de hauts-fonds, et de pointes de ro- 
chers qui n’ont pas pu émerger. Il existe donc une 
bande de montagnes entre l’Afrique et l’Amérique. Si 
jamais cette bande s’élève davantage, elle formera le 
trait d’union des deux continents; si au contraire l’At- 
lantide a existé, la courbe que je viens d’indiquer, dé- 
termine la forme qu’elle avait. Mais sait-on si l’Atlan- 
tide fut une réalité ou un rêve? Et qui pourrait nous 
affirmer qu’elle existera un jour. Je ne me suis du 
reste arrêté sur cette disposition géographique que 
parce que je veux la signaler aux baleiniers. A certaines 
époques de l’année, les cachalots suivent dans un sens 
ou dans l’autre, la courbe des montagnes sous-marines 
et les pêcheurs les y peuvent arrêter au passage. 

Le Gustave ne devait toucher ni à Madère, ni sur 
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aucun point de la côte d’Afrique. Si je dis quelques 
mots de ces contrées, devant lesquelles nous sommes 
passés, souvent même sans les voir, je le dois k mes 
souvenirs du voyage fait sur le Léopard. 

A la fin de mars 1862, le paquebot qui me ramenait 
de la côte d’Afrique, mouilla à Funchal, où il resta 
une journée. Je m’affalai dans une embarcation madé- 
rienne, assez laide de formes, à fond plat, aux extrémités 
disgracieuses, mais bien adaptée au service qu’elle fai- 
sait. Moyennant un shilling, je me fis jeter, en face 
de la ville sur une plage pleine de galets. En arrivant k 
terre, les canotiers se mettent àl’eau et poussent l’em- 
barcation sur les cailloux, pour que les voyageurs 
n’aient rien à craindre de la lame. Quand on retourne 
en rade, on prend place dans le bateau bien avant qu’il 
soit à la mer. Les canotiers le poussent à bras jusqu’à 
ce que la lame le soulève, et ils sautent à bord au mo- 
ment où il flotte. J'avais été déposé au bas d’une rue 
large et bordée d’arbres, mais d’une pente si rapide 
que j’hésitai un moment à la gravir. Des loueurs de 
chevaux m’offrirent aussitôt des coursiers sinon très- 
élégants, du moins peu dangereux. Arrêté par mon 
état de santé, je résistai au plaisir de me livrer à un 
exercice que j’avais naguère tant aimé, et me contentai 
d’admirer quelques jeunes et blondes misses passant 
fièrement au galop, sans même jeter le moindre regard 
de curiosité sur un modeste piéton. Grâce à des efforts 
prodigieux, je gravis cette rude montée, et arrivai enfin 
à la place, vaste parallélogramme bien ombragé, où 
de longs bancs de bois peint, placés de distance en di- 
stance, m’offrirent une hospitalité gratuite et commode. 
Je.pris place à l’abri d’un des arbres les plus feuillus, 
et m’installai pour me reposer, et aspirer la bonne 
odeur de terre si chère aux navigateurs. 
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J’avais déjà vu quelques rues latérales, et toutes m’a- 
vaient paru étroites, tortueuses, pavées de cailloux 
pointus, enfin laides de tous points. Gelies que je visitai 
dans la journée, m’offrirent le même aspect, et me sem- 
blèrent indiquer de la part de leurs auteurs une prédi- 
lection marquée pour les courbes à petits rayons, pour 
le mystère et l’ombre que donnent nécessairement l’é- 
troitesse des rues et la hauteur des maisons. Je ne suis 
pas un partisan fanatique de ce vieux mode de con- 
struction. Cependant, il faut bien le reconnaître, dans 
les pays chauds, et quand le sol est très-incliné, des 
rues larges et droites peuvent être belles, mais elles 
sont brûlantes, et les eaux pluviales entraînent le ma- 
cadam et transforment vite les chaussées en ravins 
impraticables. 

Nous étions à un moment du jour où les promeneurs 
étaient rares, et les personnes que je voyais passer 
étaient des étrangers, des Anglais surtout. Madère est 
le premier pays dont je parle, et je me trouve de suite 
en face des enfants d’Albion. J’espère, dans le cours de 
ce récit, pouvoir étudier un peu les causes de cette pro- 
digieuse expansion de la race anglo-saxonne. Aujour- 
d’hui je constate seulement ce fait, à savoir, que le haut 
commerce à Madère est anglais, que les maisons de 
ville et de campagne où il y a de l’aisance, du confort, 
sont anglaises, que si on voit un beau cheval il appar- 
tient à un Anglais, un visage frais et rose, c’est le vi- 
sage d’une Anglaise, qu’on n’adresse jamais la parole 
à un étranger qu’en anglais, qu’il n’y a enfin pour les 
Madériens qu’une nation en dehors de la leur, la na- 
tion anglaise. 

Quand à cette première observation j’aurai joint 
une assez longue série d’observations analogues, je 
pourrai peut-être tirer des conséquences générales, 

I. — 6 


Digitized by Google 



82 


JOURNAL D’UN BALEINIER. 


je pourrai étudier et mesurer l'influence des Anglais 
dans le monde ; et nous verrons alors s’il ne faut pas 
attribuer surtout cette influence à leur admirable fé- 
condité. Une famille française compte deux ou trois 
enfants; et encore, l’arrivée du dernier a été souvent 
regardée comme un accident, comme un malheur. Eux, 
au contraire, étalent sur le globe des familles de huit, 
dix et douze rejetons. Ces nombreux émigrants ont des 
cousins partout. Soutenus par les liens de famille, par 
une grande liberté d’action, par une grande ini- 
tiative individuelle, ils s’enrichissent, propagent leur 
idiome, et imposent leurs coutumes en même temps 
que leurs produits. Où ils n’ont même que de rares 
représentants, le terrain se prépare, pour qu’il en 
vienne d’autres , et l’arrivée d’un nouvel essaim , est 
toujours accueillie fraternellement par les premiers 
venus. 

Placé à mi-distance de la côte d’Afrique et des 
Açores, le groupe madérien se compose de Madère, de 
Porto-Santo, des îles désertes et des Salvages. La la- 
titude de ces archipels (32° 12') fait présager d’abord 
une douce température, un climat salubre, l’absence 
des orages tropicaux, et des mauvais temps des lati- 
tudes élevées. Toutes ces présomptions se justifient si 
bien, que des malades de toute l’Europe, et surtout 
de l’Angleterre, vont à Madère y chercher la santé. 
Tout le monde s’accorde ù reconnaître l’efficacité de ce 
climat dans les affections graves des organes pulmo- 
naires et même dans la phthisie. Cependant beaucoup 
de familles sont trompées dans leurs espérances, et les 
habits de deuil qu’on rencontre prouvent que tous les 
malades n’ont pas guéri. On a même appelé Madère un 
des cimetières de Londres. Si ce reproche est un peu 
vrai, la faute n’eu est pas à la terre où on va mourir, 
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mais bien à celle où on a vécu et puisé les germes 
d’une maladie si fréquemment mortelle. 

La population de tout l’archipel ne dépasse pas 
cent mille âmes, si même elle atteint ce chiffrel Elle 
se compose, des propriétaires vivant modestement du 
revenu de la terre, sans avoir nulle idée de travaux 
qui, pratiqués avec intelligence, lui donneraient de la 
plus value. Vivre sans rien faire est pour eux le nec 
plus ultra du bonheur. La partie féminine de cette 
classe est en générai belle et de formes élégantes. 
Après le propriétaire vient le fermier qui travaille, 
récolte et s’enrichit. Sa famille est peu délicate mais 
elle est forte et bien portante. A Funchal, la classe 
aisée renferme des hommes assez semblables aux Bré- 
siliens. De taille peu élevée, très-noirs de cheveux, 
très-bruns de peau, ils paraissent vifs, alertes et cau- 
seurs. Les hommes du peuple, bateliers, cochers, 
commissionnaires, sont misérables, chétifs, et surtout 
horriblement mal vêtus. J’avais déjà eu en rade un 
curieux échantillon de la manière dont les gamins 
gagnent leur vie. Deux ou trois drôles de douze à 
quinze ans tournent dans une pirogue autour des na- 
vires en demandant l’aumône ; pour obtenir meilleure 
récolte, ils invitent les voyageurs à jeter leur argent 
dans la mer. La pièce n’a pas plutôt touché l’eau, 
qu’un des gamins la rattrape en plongeant. Une nouvelle 
offrande entraîne un nouveau plongeur, et le manège 
dure tant que pleut la monnaie. Les jeunes Madériens 
ne se lasseraient jamais de recevoir. Il existe d’autres 
variétés de parasites, dont on a quelquefois beaucoup 
de peine à se débarrasser. En outre des loueurs de 
chevaux qui s’obstinent à offrir aux voyageurs d’assez 
mauvaises montures, pour beaucoup d’argent, viennent 
les marchands de cannes et de divers objets de tablet- 
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terie faits avec le bois du pays. Tout cela n’est pas 
plus beau qu’ailleurs. Mais chaque voyageur achète, 
comme souvenir, un coupe-papier, un porte-cigares 
ou tout autre futilité. Ma part fut une simple canne 
en caféier qui me coûta un shilling. Je dus être coté à 
une bien faible valeur par les marchands. 

De toutes les rencontres faites dans les rues, la plus 
curieuse et la plus inattendue c’est, sans contredit, celle 
d’un véhicule qui sert à promener les voyageurs et 
surtout les voyageuses qui n’osent pas s’aventurer sur 
un cheval et ne peuvent gravir à pied les pentes rapides 
auxquelles on est condamné. Est-ce une voilure? est- 
ce un traîneau? Je ne saurais le dire. Sur deux plaques 
de fer placées de champ, comme celles des traîneaux, 
s’adaptent solidement mais sans grâce, un lourd coffre 
d’ancien carrosse. Au dehors, du cuir noir ciré, des por- 
tières à poignée de cuivre sans vitres; au dedans, 
deux bancs en vis-à-vis, invariablement garnis de ve- 
lours rouge, râpé, souvent même troué. Devant ce 
char vieillot sans être antique ni solennel, deux bœufs 
de petite taille, traînent lourdement le carrosse et ses 
voyageurs. En regardant pareil équipage, on se rap- 
pelle immédiatement les bœufs qui 

.... d’un pas tranquille et lent 

Promenaient dans Paris le monarque indolent. 

Le cocher, ou mieux, le bouvier conduit son attelage 
avec l’aiguillon, comme il le conduirait à la charrue. 
Les coursiers ne s’emportent jamais. On voit sur la - 
place, bon nombre de ces espèces de fiacres près des- 
quels les nôtres sont des vélocifères. Leurs conduc- 
teurs, joignent à l’importunité des anciens cochers de 
coucous, l’amour exagéré du pour boire commun à 
tous les geDs qui travaillent peu. 
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Du banc où j’étais étendu, et le dos tourné vers la 
rade, je voyais en face de moi une longue rangée de 
maisons assez hautes, mais sans aucune élégance ; seu- 
lement, l’air était brûlant, le soleil était splendide et 
de cette façade muette, aux persiennes fermées, ruisse- 
laient des torrents de lumière. J’étais ébloui. A droite 
et au fond de la place, une église surmontée de flèches 
assez gracieuses, avait sa porte principale entr’ouverte, 
et de temps en temps, entraient quelques fidèles avec 
le sérieux particulier aux peuples dévots. Je suivis 
l’exemple. Un prêtre était à l’autel, une cinquantaine 
de femmes, âgées pour la plupart, entendaient la 
messe. L’intérieur ressemblait à celui d’une église 
française. Où j’avais cru voir des dorures, du clinquant, 
une grande profusion d’ornements, comme dans d’au- 
tres pays portugais, au Brésil par exemple, j’étais 
frappé de la simplicité et de la propreté de tout l’édi- 
fice. Les saints à la forme archaïque, aux doigts cassés, 
n’étaient pas habillés. On en pouvait mieux apprécier 
le mérite artistique. Les autels n’étaient pas chargés 
de ces fleurs de papier poudreuses, qui ne rappellent 
un peu les fleurs véritables que pour les faire regretter 
davantage; enfin dans les nefs, au lieu de dalles nues, 
et de dévotes agenouillées sur de petits tapis portatifs, 
je voyais des bancs à dosèiers, et les fidèles assises. 
Ce spectacle me reporta au souvenir éloigné de mon 
village. Je me pris de sympathie pour ce monument 
consacré à la réflexion et à la prière. Je pris place sur 
un banc, j’y méditai; et une fois de plus, j’y comparai 
mon infinie petitesse à la grandeur infinie de Dieu. 

En sortant de l’église, je traversai la place et suivis 
un autre courant de population vers un édifice où des 
hommes affairés, parlant haut, gesticulant fort, se ren- 
daient en toute hâte. Ceux qui sortaient, criaient plus 
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haut encore, gesticulaient encore plus fort. Certes, 
si c’était là un temple, ce n’était pas celui du silence. 
On n'y allait pas pour s’y recueillir. Je me trouvai 
bientôt devant un tribunal avec trois juges, un avocat 
qui plaidait en chantonnant, et un auditoire qui riait. 
Dire pourquoi on plaidait, pourquoi on riait, et ce 
qu’on allait juger me serait impossible. Comment 
comprendre des paroles chantées que couvrait le brou- 
haha de l’assemblée. Je crus pourtant m’apercevoir 
qu’il y avait un scandale en jeu. Avait-on forcé la porte 
d’un couvent, pénétré chez une belle Madérienne en 
l’absence de son mari, ou volé une jeune fille à sa 
mère ! Je ne sais, mais il y avait une anguille sous 
roche. On chuchotait, on riait, on clabaudait. J’échap- 
pai vite à ce tumulte, et partis pour tenter une pro- 
menade sur la montagne. J’avais compté sans la 
fièvre, sans la roideur des rues, sans leurs sinuosités 
infinies, et au bout d’une heure, après avoir toujours 
piétiné, toujours marché, toujours monté, je n’avais 
rien vu qu’un marché aux fruits, une citadelle séparée 
de sa ville par un large fossé, une patrouille d’artil- 
leurs portugais et me retrouvai tout près du banc où 
je m’étais d’abord assis. 

Les maisons du sud de la place présentaient une 
physionomie toute différente de celle du côté opposé. 
Leurs fenêtres regardant au nord, étaient ouvertes, 
les rez-de-chaussée présentaient de larges ouvertures 
cintrées et vitrées, derrière lesquelles on pouvait dis- 
tinguer des nouveautés françaises, des marchandises 
portugaises, et des produits industriels du pays. Je 
fixai instinctivement mes regards sur un établissement 
qui se recommandait par une enseigne aux lettres il- 
lustrées et par le gracieux arrangement de ses étoffes. 
J’avais remarqué le goût fantasque mais pittoresque 
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des étalagistes français, « Un compaUiote reste là, » 
me dis-je, et j’allai le voir. Rien de facile comme de 
faire connaissance avec un marchand français en pays 
étranger. On pourrait même dire que les Français ont 
le défaut de se lier trop vite. Voisins depuis hier, ils 
sont amis aujourd’hui. Mais hélas I cette liaison incon- 
sidérée dure ce que durent les frivolités; et bien vite 
accourent l’éloignement, la rivalité, la guerre ouverte. 
Pour moi, qui ne devais rester à Funchal que quelques 
heures, je pouvais, en toute sécurité, profiter désavan- 
tagés que donne une familiarité improvisée. Je n’avais 
pas à craindre une liaison dangereuse. Mon compa- 
triote avait tout l’air d’un ancien garçon coiffeur de 
Paris; il avait la légèreté de mouvements, la pose 
horizontale des bras et la frisure irréprochable de cette 
profession. 

Venu à Madère sans argent, il y était depuis quel- 
ques années seulement, et y avait déjà fait une petite 
fortune. Sa boutique était brillante, ses marchandises 
fraîches, ses demoiselles de comptoir jolies. Pourtant, 
voyez l’inconséquence, il se plaignait bien fort, « Les 
affaires sont difficiles, me répétait-il, en flairant en 
moi un concurrent, la vie est eunuyeuse à mourir, 
dans ce pays de pauvres et de vaniteux. Croiriez-vous 
que nous, les premiers négociants du monde, nous ne 
pouvons fréquenter, ni la société madérienne, ni la so- 
ciété anglaise. C’est pitoyable 1 » Beaucoup de Français 
sont ainsi. Us se plaignent du pays, et avouent qu’ils 
y sont devenus riches. Us attaquent ceux qui se croient 
supérieurs et proclament leur propre supériorité. 
Leur intérêt et leur amour-propre les mettent dans 
une perpétuelle contradiction. Je laissai mon Parisien 
aller son train ; et ce sujet épuisé, il passa à un point 
qui m’intéressait un peu plus. 
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« Vous voyez notre place, me dit-il, elle est belle et 
spacieuse, de beaux arbres la couvrent d’un épais om- 
brage ; la brise de mer vient rafraîchir l’atmosphère et 
mélanger les parfums qu’elle puise sur tous les points 
de notre montagne circulaire. Ces bancs bien peints, ces 
pupitres bien rangés sur leur estrade, annoncent un 
jour de fête. Et tous les jours sont des fêtes à Madère. 
Seulement c’est h certaines heures. Tout est désert 
maintenant, mais que voulez-vous? chacun fait la sieste. 
Le jour est donné aux Madériens pour dormir et la 
nuit pour aimer. Revenez ce soir et sur l’orchestre qui 
s’élève là-bas, vous verrez une compagnie de musiciens 
qui vous rappellera celle que Musard dirige auxChamps- 
Élysées de Paris. Vous pourrez alors admirer les beau- 
tés du pays. Où vous vous promeniez seul tout à l’heure, 
elles se presseront pour rencontrer ceux qu’elles dis- 
tinguent, pour toucher une main amie ou recevoir un 
billet doux. La jeunesse, la gaieté, la vie enfin s’épa- 
nouiront sous le ciel étoilé, tandis qu’elles dorment 
quand le soleil rayonne. Les rendez-vous se donnent 
au milieu des bruits du soir et les amoureux se réunis- 
sent pendant le silence de la journée. Tout est un peu 
sens dessus dessous, dans ce pays, et nous sommes bien 
loin de notre beau Paris. » Je quittai mon compatriote, 
et le soir, au moment où l’orchestre militaire enivrait 
la jeunesse dorée, j’étais emporté vers l’Europe parla 
vapeur qui sifflait dans le paquebot. 

Malgré les notions obscures qu’avaient les anciens 
sur l’existence de Madère, on peut dire que ce groupe 
n’est bien connu que depuis le quatorzième siècle. A sa 
découverte se rattache une légende amoureuse que je 
vais rappeler. 

Les Arabes du neuvième siècle avaient entrevu Ma- 
dère à travers les brouillards dont elle s’enveloppait, 
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surtout quand elle était boisée. Ils l’avaient nommée 
l’île brumeuse. Un peu plus tard, se répandit l’histoire 
de saint Brandon et de son voyage plus ou moins fabu- 
leux à Madère. Mais la découverte véritable et son oc- 
cupation sont dues à Jean Gonçalvès et au pilote Mo- 
ralès. Deux mots maintenant sur la légende. 

Vers le milieu du quatorzième siècle, sous le règne 
du roi Edouard III, vivait à Londres Robert Omachim 
jeune gentilhomme très-aventureux et, il faut l’avouer, 
trop amoureux. Il aimait Anna d’Arfet. Le père de la 
jeune fille ne voulait pas de Robert pour gendre, per- 
suadé que sa fille se trouverait mieux d’un titre et de 
grands biens que d’un amour romanesque. Les pères 
de ce temps-là n’avaient pas le désintéressement de 
ceux d’aujourd’hui. On se débarrassa de Robert de la 
façon la plus expéditive. Le roi le fit mettre en pri- 
son et ne lui rendit laJiberté qu’après le mariage de 
sa maîtresse. Désespoir de celle-ci; rage et soif de 
vengeance de celui-là. Tout cela se conçoit, mais ce 
qui est plus difficile à admettre, c’est l’assistance d’un 
certain nombre d’autres jeunes seigneurs dans des pro- 
jets extravagants d’enlèvement. Parmi les amis de Ro- 
bert, s’en trouve un assez dévoué, ou assez fou, pour se 
déguiser en palefrenier et devenir le domestique d’Anna 
d’Arfet. Bientôt le faux domestique enlève la belle, 
grâce à la soif de son palefroi qu’on avait laissé trois 
jours sans boire. On retrouve Robert au bord de lamer 
où l’animal altéré avait naturellement dirigé sa fuite 
vertigineuse. On s’empare d’un navire à l’ancre; on 
largue les voiles et on part à la grâce de Dieu. Voilà 
des seigneurs qui se font bien gratuitement ravisseurs 
de femme et voleurs de navire. Heureusement on ne 
voit plus guère de pareils exploits, dont les auteurs s’eh 
iraient tout prosaïquement en prison. Le pis de l'af- 
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faire, c’est que, sur le vaisseau volé, personne n’était 
marin. On voulait gagner la France et J’on se perdit 
dans les déserts de l’Océan. Vint ensuite la tempête, 
presque le naufrage, la perte imminente du navire, la 
mort en perspective, et quelle mort ehcore, pour des 
gens qui devaient déjà ressentir le mal de mer ! Cepen- 
dant la tempête se calme, et bien loin à l’horizon, 
dans une petite éclaircie, au milieu des nuages épais, 
un tout petit point noir apparaît qui rappelle l’espé- 
rance. Ce point c’est Madère. Les nuages où l’orage 
s’amoncelle, où le tonnerre éclate, où la foudre trace 
ses sillons de feu, couvrent les montagnes de l’île et au- 
dessous de tout ce fracas, une petite baie assez sûre, 
reçoit les fugitifs (baie aux Anglais, porto dos Ingleses, 
porto machico). On mouille l’ancre, on descend à terre 
et tout le monde se jette à genoux pour rendre grâce à 
Dieu. En bonne morale, il y avait tout juste lieu de 
lui demander pardon d’un rapt et d’un vol. Mais pas- 
sons; l’amour sait tout excuser. La tempête qui s’était 
calmée, reprit bientôt avec une rage nouvelle. Le navire 
chassa sur son ancre, et pendant une nuit d’angoisses, 
il s’éloigna de Madère pour aller se perdre au Maroc 
où les quelques hommes qui étaient restés à bord fu- 
rent faits esclaves. 

Quand le jour apparut et que les deux amants et 
leurs amis ne virent plus le navire, désespoir général 
et plus profond que jamais. La pauvre femme coupable 
eut alors le sentiment de l’énormité de son crime et en 
mourut de chagrin. Son amant qui n’avait plus désor- 
mais rien à faire, pas même à ramener le navire à son 
propriétaire, mourut cinq jours après sa maîtresse. On 
les enterra tous les deux dans la même fosse ; on mit 
une petite croix de bois sur leur tombe, et tout fut dit. 

Il paraît que dans ce temps-là on mourait encore 
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d’amour. Il s’y joint toujours maintenant une maladie, 
si petite qu’elle soit. Les amis de Robert dont la cha- 
loupe avait résisté à la tempête s’y réfugièrent et au 
lieu de gagner l’Europe, s’en allèrent se faire prendre 
juste à l’endroit du Maroc où leurs camarades avaient 
échoué quelques jours auparavant. Ils les rejoigni- 
rent dans leur prison où ils rencontrèrent le pilote 
Jean Moralès à qui ils donnèrent toute espèce de ren- 
seignements utiles. Cette histoire paraît bien invrai- 
semblable. Je ne vois guère à la place des seigneurs 
anglais, que des flibustiers de bas étage à qui Robert 
confia follement sa vie et celle de la pauvre jeune 
femme qu’il avait enlevée. Ces voleurs de navire, ayant 
reçu le prix de leur rapt et trouvant le moyen de se 
débarrasser d’ennuyeux complices, les dévalisèrent et 
les abandonnèrent sur l’îlesans ressource aucune. Or, 
l’amour, quelque fort qu'on le suppose, n’empêche pas 
de mourir de faim. Les malheureux amants payèrent 
de leur vie, leur fol égarement, tandis que les forbans 
allaient expier dans les fers, les méfaits de leur exis- 
tence passée. 

Quoi qu’il en soit de cette histoire, ce qui est certain 
c’est que Gonçalvès reçut de Moralès des renseigne- 
ments qui le mirent sur la voie de la véritable décou- 
verte. Il connaissait déjà Porto-Santo et il résolut 
d’aller explorer par lui-même cette nouvelle terre qu’il 
avait considérée jusque-là comme un simple banc de. 
brume, ou même comme la terre des ombres, des fées 
et des démons. Il exécuta son projet sur un vaisseau 
que le roi Jean I", à la recommandation de l’infant don 
Henri, mit à 8a disposition. Parti du Portugal, au mois 
de juin 1420, il avait pris possession de Madère dans 
le mois de juillet suivant, et après quelques voyages à 
la métropole, il fonda une colonie avec le concours de 
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Tristan Yaz Teixeira et de l'Italien Parestrello. Celui- 
ci est connu surtout à cause de la lapine pleine qu’il 
déposa à Porto-Sanlo et dont la progéniture se multi- 
plia tant que les récoltes des nouveaux colons en furent 
détruites. Parestrello découragé par les dégâts de ses 
lapins, quitta la partie et revint en Portugal. Les deux 
autres découvreurs se partagèrent les soins et les pro- 
fits de la nouvelle colonie, qui appartient depuis ce 
temps-là à la couronne de Portugal. 

Parlerai-je du vin de Madère ? je ne saurais rien en 
dire, sinon qu’à mon passage (mars 1862) les vignes 
n’étaient presque plus qu’un souvenir. L’oïdium les 
avait toutes détruites. C’est à peine si on avait pu trou- 
ver parmi les ceps malades de quoi couper de nouveaux 
plants. Les jeunes poussaient pourtant, et d’ici à quel- 
ques années, renaîtra sans doute la source principale 
de l’exportation du pays. Pendant cinq ou six ans la 
récolte a fait complètement défaut. Comment se fait-il 
donc qu’on vende des vins de toutes les années et de 
tous les crus? Les marchands nous le diraient peut- 
être; ce qui n’empêcherait pas chacun d’eux de possé- 
der, par exception spéciale, quelques barriques, dont 
la légitimité serait des plus authentiques. 

J’ai passé trop peu de temps à Funchal pour dire 
quels sont tous les produits industriels du pays. J’ai vu 
seulement des broderies assez grossières qu’on vend à 
bon marché, et des fleurs artificielles faites avec des 
plumes. Rien n’est frais et joli comme ces bouquets de 
plumes. On est d’abord tenté do les approcher du nez 
pour en savourer le parfum, et quand on reconnaît une 
simple imitation, on n’en admire que plus encore l’art 
avec lequel ces plumes si fines, si chatoyantes, repro- 
duisent les fleurs naturelles, qu’elles semblent vouloir 
surpasser en beauté. 
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Il existe, à mi-côte de la montagne qui domine Fun- 
chal, et à peu près à la partie centrale de l’espèce d’en- 
tonnoir au fond duquel est située la ville, un couvent 
de femmes que tous les voyageurs vont visiter. C’est 
comme un pèlerinage obligatoire. Seulement, au lieu 
d’indulgences, on en rapporte des colifichets achetés à 
grand prix. Les dignes recluses, parées seulement de 
bure et de vertu, contribuent au luxe de leurs sœurs 
restées dans le monde. C’est de la charité chrétienne, 
dira-t-on ; je veux le croire. Mais le diable y trouve 
aussi son compte. On prétend que les broderies et les 
fleurs se vendent au couvent bien plus cher que dans 
le commerce. 


\ 


II 


Canaries. Côtes d'Afrique. 


Après avoir entrevu Porto-Santo, nous rangeons les 
Salvages d’assez près pour que je puisse voir à mon aise 
le dernier de ces îlots. C’est un monceau de rochers 
jetés les uns sur les autres dans un désordre rappelant 
le chaos. Nulle trace de végétation, nul indice du pas- 
sage de l’homme ou d’un quadrupède. En revanche, 
l’air est plein d’oiseaux aquatiques, qui viennent par- 
fois jusqu’au-dessus du navire. Ils déposent leurs œufs 
et élèvent leurs petits dans ces crevasses de rochers 
bien solitaires. Leurs couvées ne craignent pas les at- 
taques des hommes, car l'îlot est inaccessible. Des 
écueils dangereux sont les seules éventualités qui se 
présentent dans un semblable voisinage. Le Gustave 
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passa donc outre, et le lendemain nous étions en vue 
de Ténériffe. 

J’ai vu les Canaries six fois dans ma vie sans pouvoir 
jamais poser mon pied sur leur sol. Ces îles fortunées 
sont pour moi comme le bonheur : je l’ai longtemps 
cherché; j’ai cru le voir quelquefois ; j’ai voulu l’at- 
teindre, et les orages de la vie l’éloignaieut de ma main 
quand j'allais le toucher. 

Tout le monde connaît ces jolis petits oiseaux aux 
manteaux jaunes et verts qui naissent et vivent en cap- 
tivité sous les yeux de l’homme. Ils sont originaires des 
Canaries, dont ils ont conservé le nom. Que font ces 
pauvres esclaves dans leurs étroites prisons? pourquoi 
rester dans un horizon si borné, quand, sur la terre de 
leurs pères, ils auraient do l’espace, des flots de lu- 
mière, une tiède température, des bois de citronniers, 
l’amour et-la liberté? Hélas! il y a encore tant de par- 
tisans de l’esclavage dans le monde que les gentils vo- 
latils, si intéressants qu’ils soient, ne verront pas, de 
sitôt, s’ouvrir les portes de leurs prisons. 

J’ai vu le pic de Ténériffe de près et de loin, cou- 
ronné de ses neiges perpétuelles ou voilé à divers de- 
grés par les nuages qu’il attire autour de sa tête. C’est 
un splendide spectacle que cette masse imposante sor- 
tant du sein des mers pour s’élever jusqu’au ciel. Heu- 
reux celui qu’une longue ascension a conduit jusqu’à 
son cratère. Moi, je ne l’ai jamais vu qu’à travers un 
voile de brume, je ne l’ai étudié qu’avec la longue-vue ; 
mais j’en ai gardé un ineffaçable souvenir. 

Eu 1862, j’ai passé six heures sur la rade de Sainte- 
Croix sans pouvoir descendre à terre. Cette rade, creu- 
sée en demi-cercle dans l’est de l’ilo, est belle et 
spacieuse. A son centre s’élève un débarcadère en ma- 
çonnerie et en bois qui brise assez la lame pour rendre 
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facile la descente des voyageurs. Toute la bordure de 
la courbe décrite par le quai est assez large pour donner 
un libre passage à de nombreux promeneurs, piétons 
ou cavaliers. Derrière le quai s’élèvent d’élégantes mai- 
sons ; derrière encore, les flèches fines des nombreuses 
églises s’élancent hardiment dans l’air; et enfin, der- 
rière la ville, encaissée seulement au N. O., l’horizon 
s’agrandit, la vue se perd sur des mamelon»; qui s’é- 
tagent, séparés par des ravins au fond desquels coulent 
de petites rivières. Tout le terrain que je voyais était 
cultivé, et disposé en terrasses superposées et installées 
à grands frais. La vi^ne, qui couvrait naguère toutes 
ces surfaces, avait alors disparu, et se trouvait rem- 
placée momentanément par des plantes potagères. En 
somme, toute l’île est fertile et bien cultivée. Il nous 
vint à bord des fruits et des légumes de qualité supé- 
rieure achetés à un prix très-modéré. 

Sur de petites collines, qui séparaient la ville du 
ravin principal, trois ou quatre moulins, aux ailes vê- 
tues de toile blanche, étendaient leurs grands bras, 
toujours se poursuivant sans jamais s’atteindre. C’était 
à la fois curieux et effrayant de voir tourner si rapide- 
ment ces bandes de toile qui semblaient sortir d’une 
maison pour s’abîmer dans une autre. Je détournais 
mon regard de ce mouvement vertigineux, et malgré 
moi, mes yeux suivaient toujours son tourbillon. 

Deux forts placés au nord, à un demi-mille environ 
l’un de l’autre, me parurent bien construits et peuplés 
d’une nombreuse garnison. On faisait justement l’exer- 
cice du canon pendant que j’étais là. Les artilleurs 
envoyaient des boulets vers une bouée placée à peu 
près à un mille au large. Dire que tous les coups étaient 
bien ajustés serait exagérer; mais enfin quelques pro- 
jectiles s’approchaient du but, quand un dernier se 
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fourvoya dans une si mauvaise direction qu’il Atteignit 
presque un Davire qui arrivait au mouillage. L’exercice 
était sans doute terminé, car le tir cessa sur ce coup 
d’adresse douteuse. 

Des Canaries, en cinglant au sud, on suit la côte oc- 
cidentale d’Afrique, sur laquelle on a tant écrit sans 
qu’on la connaisse encore parfaitement. Je rappellerai 
en passant le banc d’Arguin, célèbre par le naufrage 
de la Méduse et immortalisé par Géricault. Je me sou- 
viens de l’avoir longé de très-près en 1837. Nous nous 
promenions sur le pont le capitaine et moi, et la con- 
versation roulait naturellement sur ce grand sinistre. 
« Nous devons être près du lieu du naufrage, me dit le 
capitaine, et vous pouvez même voir comme la mer a 
changé de couleur. Elle est toute noire. Cela tient au 
peu de hauteur de la colonne d’eau et à la vase du 
fond. » Il parlait encore, quand la vigie cria : « Bri- 
sants a bâbord, brisants devant nous! » Nous étions 
sur les accores du banc, et en continuant notre route 
quelques minutes de plus, nous nous perdions inévita- 
blement. On laissa porter de quatre quarts sur tribord, 
et le danger disparut. Je vis ce jour-là pour la première 
fois des brisants en pleine mer. C’était pour moi, le 
spectace le plus étrange d’admirer, au milieu d’une 
surface presque plane, par beau temps et petite brise, 
cette saltation et cet épanouissement des lames qui se 
pulvérisaient dans l’air et retombaient en gros flocons 
d’écume. 

A droite du banc gisent les îles du Cap-Vert, groupe 
pauvre et stérile, dom le sol nourrit à grand’peine une 
chétive population de nègres portugais. 

A gauche, et un peu au sud, le Sénégal et ses dé- 
pendances nous montre la première colonie française 
dont nous puissions parler. Nous sommes établis au 
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Sénégal depuis longtemps déjà. Chaque jour nous y 
faisons de nouvelles conquêtes, sans que le territoire 
véritablement français s’agrandisse sensiblement, et 
surtout, sans que notre domination s’établisse d’une 
manière définitive. Toujours sur le point de pacifier le 
pays, de créer une colonie puissante et productive, de 
la pousser à travers le désert jusqu’à l’Algérie, nous 
attendons toujours des résultats qui répondent à nos 
sacrifices. Ne devons-nous pas les attendre longtemps 
encore? toujours peut-être? Jusqu’à présent, nous nous 
contentons de la troque de gomme et d’arachide. 

Plus bas vient Sierra-Léone. Je n’ai vu que la ville, 
et encore pendant un moment; mais j’ai pu y admirer 
une belle place près de la mer, de vastes rues droites 
et ombragées d’arbres, des maisons simples, commodes 
et propres, comme les Anglais seuls en construisent, et 
autour de tout cela, une ample végétation tropicale, des 
palmiers formant de vastes rideaux verts où la lumière 
se tamise, où la chaleur se tempère et au-dessous des- 
quels l’eau coule sur un sable argenté. C’est le point 
de la côte où les Anglais déposent et internent les es- 
claves qu’ils prennent aux négriers, et dont ils font 
leur profil, avec un savoir-faire qui leur concilie même 
l’affection des exilés. Un mot sur cet acte de philan- 
thropie, et nous verrons comme il est profitable, surtout 
à ses auteurs. Un négrier est pris par "un navire de 
guerre anglais; sa cargaison est immédiatement con- 
duite à Sierra. Afin de la mieux soigner, de l’habiller, 
de la nourrir, etc., on la caserne et on ferme à clef les 
portes de l’établissement. C’est encore de l’esclavage, 
diront peut-être des puritains. Non, messieurs; ce n’est 
qu’une mesure de précaution, et d’ailleurs, examinons : 
Que pourrait-on faire? faut-il reconduire les nègres 
dans leur patrie ? et cette patrie est-elle sur le point de 
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la côte où ils furent achetés? Ils retomberont alors dans 
les maitfs de leurs marchands, qui s'arrangeront pour 
les vendre de nouveau, ou, ce qui est pis, pour les 
tuer. Ils étaient prisonniers de guerre; comme tels, ils 
devaient subir l’esclavage ou la mort. Ce serait les vouer 
k une de ces deux extrémités que de les reconduire où 
le négrier les a pris. Si, par impossible, le négrophile 
pouvait tromper le marchand, traverser ses États sans 
être remarqué, et conduire ses protégés sur leurs terres 
natales, combien son cœur se serrerait de chagrin et de 
dégoût! comme il prendrait la nature humaine en hor- 
reur! Le nom de ces esclaves serait rayé de la tribu; 
leurs cases seraient habitées par d’autres qui s’y trou- 
veraient bien ; leurs femmes auraient formé de nou- 
velles unions, serré de nouveaux liens. Tout, la terre 
et les gens, se seraient faits à un nouvel état. On aurait 
pleuré convenablement et suffisamment les absents; on 
les aurait considérés comme bien et dûment morts, et 
leur résurrection serait plus qu’une contrariété, ce se- 
rait uue perturbation. Ajoutons à cela que les lois 
taxent d’infamie les guerriers qui se laissent prendre à 
la guerre. Les malheureux, de retour dans leur propre 
patrie, n’y retrouveraient ni leur ancienne position 
sociale, ni leur bonheur domestique, ni peut-être même 
leur liberté. Jugeons du désordre possible par ce qui 
nous arriverait, à nous autres, qui nous disons civilisés, 
si la génération qui nous a précédés, revenait prendre 
son ancienne place au soleil. Les Anglais savent tout 
cela. Ils ont, du reste, besoin d’une population noire 
pour leur jeune colonie. Ils conduisent donc ces es- 
claves à Sierra-Léone, et s'assurent de leur soumission 
et de leur reconnaissance, en les claquemurant pendant 
quelque temps. Ils les nourrissent, les habillent, les 
instruisent même, et, après acclimatation, ils leur don- 
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nent de petits champs à cultiver, moyennant une faible 
redevance, et en font des citoyens jouissant d'autant 
de droits et de liberté qu'ils en peuvent concevoir et 
supporter. Grâce à ce système habile, les campagnes 
se peuplent de la seule race qui convienne au pays ; les 
immigrants forcés, étant décidément morts dans leur 
pays, adoptent franchement leur patrie nouvelle ; ve- 
nant de pays divers, et par suite ne se connaissant pas, 
ils ne pourraient se coaliser contre le gouvernement, 
si oppressif qu’il fût; parlant des langues différentes, 
ils ne se rapprochent qu’au moyen de l’idiome anglais, 
qu’ils apprennent et parlent tous; enfin, heureux et 
fiers d’appartenir à une nation puissante, ils se nomment 
eux -mêmes Anglais d’Afrique. L'arrivée de nouvelles 
cargaisons d’esclaves augmente chaque jour la prospé- 
rité de la colQnie, et, en définitive, il arrive que les 
négriers exposent leur argent, jouent leur liberté et 
leur vie au profit des Anglais. Ceux-ci pourraient-ils 
faire mieux que ce qu’ils font? Je ne sais; mais on peut 
dire qu’ils tirent un admirable parti du crime qu’ils se 
chargent de réprimer, et qu’ils seraient désolés de le 
voir disparaître. A mesure que nous les étudierons 
dans leurs diverses colonies, nous les verrons toujours 
prendre résolûment et de prime-saut le côté pratique 
des questions. Ici l’intérêt des nègres s’accorde avec le 
leur, tant mieux. S’il en était autrement, si, par exem- 
ple, la côte d’Afrique pouvait recevoir une population 
blanche, soyez persuadés que la population de couleur 
serait chassée de Sierra-Léone avec les soins et la pré- 
cision qu’on met à l’y attirer. La faiblesse, le courage, 
le droit, tout les trouverait inflexibles. Attendons, et 
nous les verrons à l’œuvre en Océanie. 

Il y a de tout sur la côte d’Afrique, des sauvages et' 
même des cannibales, des comptoirs européens, des 
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colonies blanches, et enfin une colonie noire fondée et 
recrutée par des esclaves émancipés, fils d’esclaves amé- 
ricains, dont les ancêtres sont sortis enchaînés du pays 
où ils retournent libres. Est-ce à ces colons nègres que 
la Providence a donné la mission de régénérer la pa- 
trie de leurs pères ? L’avenir seul en décidera. Ont-ils 
du moins pour le faire, les moyens d’action néces- 
saires? Je ne le crois pas. Tout le monde sait com- 
bien cette, côte est malsaine, et les blancs qui vont y 
chercher la fortune n’y trouvent le plus souvent que la 
maladie et la mort. Eh bien, il en arrive autant pour 
les nègres d’Amérique. Tous les émigrants payent un 
cruel tribut à l’acclimatation, et un grand nombre 
meurt. C’est là sans doute le plus grand obstacle à l’ac- 
croissement de la population de Libéria. Il y en a 
d’autres encore parmi lesquels je puis citer surtout la 
pauvreté. Si les gouvernements européens voulaient 
s’intéresser un peu à ce peuple naissant; s’ils voulaient 
l’aider à se créer une petite marine, à faire des essais 
de culture, à se faire respecter des nègres sauvages de 
l’intérieur, il y a tout lieu de penser qu’il arriverait à 
prendre rang parmi les nations civilisées. Mais de- 
mander de la philanthropie désintéressée, c’est de- 
mander beaucoup. J’ai vu sur le paquebot, le président 
actuel de Libéria, quand il venait en Europe en 1862. 
C’était alors un homme de quarante-cinq ans environ; 
grand et beau nègre pur sang né en Amérique, il n’a- 
vait subi que très-peu l’influence climatérique de son 
pays natal et avait toute la conformation d’un Krouman. 
Esclave jusqu’à l’âge de douze ans, il vint, lors de son 
émancipation, à Libéria comme émigrant, et grâce à 
son intelligence il arriva à la présidence de la répu- 
blique. D’une vanité enfantine, commune aux hommes 
de sa race, il aimait à se draper dans un beau manteau, 
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à chausser de belles pantoufles, à se coiffer d’une 
calotte dorée , à s’asseoir à la place d’honneur à ta- 
ble, etc. Mais à part ces défauts de nature (vrais pé- 
chés véniels) il avait bonne prestance, parlait purement 
l’anglais, s’exprimait avec une certaine élégance, écri- 
vait avec une grande facilité, et paraissait enfin h la 
hauteur de la position où ses concitoyens l’avaient 
élevé. Près de lui se tenait son secrétaire, jeunehomme 
d’une vingtaine d’années, dans les veines duquel il y 
avait peut- être quelques gouttes de sang européen, 
bien qu’il fût d’un noir d’ébène. Il habitait Libéria 
depuis peu de temps. Son savoir en langues vivantes 
était prodigieux. Il en parlait et écrivait cinq ou six, 
sans compter celles qu’il étudiait encore. J’avais honte 
démon ignorance, devant ce jeune homme. Lui ne 
paraissait pas se douter de sa supériorité. Cette mo- 
destie est bien rare dans sa race. Mais est-elle beau- 
coup plus commune dans la nôtre ? 

Quand on voit de semblables représentants de la 
race noire et qu’on les juge sans passion, on reconnaît s 

qu’ils ont certes une valeur suffisante pour marcher sur 
nos traces et prendre leur place dans le monde civilisé. 

On sait vite alors que penser de la fausse pitié de ces 
gens charitables qui veulent conserver l’esclavage et 
qui ont soin de présenter à l’appui de leur opinion, 
les désordres et les malheurs qui suivent immédiate- 
ment l’émancipation; comme si les premiers fruits de 
toute révolution n’étaient pas amers ! Charité hypo- 
crite I amour égoïste du lucre voilé de l’amour du pro- 
chain! Et encore ces gens-là appellent les nègres leurs 
frères! Oui, frères, mais à la condition que l’un sera 
le serviteur de l’autre. C’est Dieu qui l’a décidé ainsi, 
à ce qu’ils prétendent. Supposons deux hommes comme 
le président de Liberia et son secrétaire repris par un 
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négrier, ils seront à la merci d’un capitaine écumeur de 
mer, d'un cultivateur ignorant, d’un industriel brutal, 
en tous cas d’un homme de beaucoup inférieur à eux, 
et on répétera ensuite que l’esclavage est la sauvegarde 
du nègre, qu’elle :e dispense de la prévoyance, le sauve 
de la misère. Pour l’amour de Dieu! jetez donc une 
bonne fois votre masque d’hypocrisie, déclarez haute- 
ment que vous considérez le nègre comme une bète de 
somme, ou laissez-lui le droit de vivre et de mourir 
libre. Ne jouez pas la protection eu faveur de la vic- 
time dont vous buvez toute la sueur, et sachez une 
bonne fois que pour jouir honnêtement des biens que 
Dieu nous dispense, nous devons travailler de nos bras 
et non pas avec les bras des autres. 

Sur la côte d’Or, les voyageurs achètent à chaque es- 
cale, des bijoux que les nègres ont la réputation de 
faire avec l’or récolté dans le pays et exempt de tout 
alliage. J’ai vu, en vérité, des objets admirablement 
travaillés. Et à part la question de mode, on reconnaît 
que les nègres sont d’excellents bijoutiers. 

Au lieu des trois fortins qui constituaient tout le pit- 
toresque d’Acra, le voyageur ne verrait plus aujourd’hui 
que des ruines. Un récent tremblement de terre a tout 
bouleversé. 

Acheté, il y a quelques années par les Anglais, h un 
roi qui échangea son sceptre contre quelques mille 
francs de rente, le royaume du Lagos échappe à toute 
investigation faite de la mer. Il est formé par une île 
intérieure entourée de lagunes sur lesquelles existe une 
navigation de très-petits bâtiments. 

Le port de Lagos est un des plus voisins du fameux 
royaume du Dahomey dont le roi actuel sacrifie bon an, 
mal an, trois à quatre mille prisonniers, sans préjudice 
de ceux qu’il vend aux négriers. Les hécatombes hu- 
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maines ne sont que des jeux pour ce roi sanguinaire. 
Ce qui surprend par dessus tout, c’est que ce monstre 
est jeune encore, qu’il a visité l’Europe dont il a pu 
étudier les mœurs, et que son père avait à peu près, 
abandonné les vieilles coutumes du pays. Le vieux roi 
était progressiste, le jeune est conservateur; il pense 
qu’il ne peut conserver son prestige, sa position d’homme- 
Dieu qu’en faisant preuve de force et de cruauté. Aussi 
les bourreaux fauchent les têtes comme le faucheur 
abat les épis. Les \ictimes sont emballées dans des pa- 
niers et placées en raDg, avec la tête seulement en saillie. 
Le sabre passe sur chaque panier et le sang remplit un 
large fossé qui entoure le palais. L’ogre couronné aime 
sans doute l’odeur du sang, il s’en repaît; et pour satis- 
faire à tous ses goûts de bête féroce et se procurer les 
éléments de ses sacrifices annuels, il fait constamment 
la guerre h ses voisins et ramasse des prisonniers comme 
le chasseur ramasse des pièces de gibier. Sans compter 
ses troupes bien armées de fusils anglais, bien aguerries 
et habituées au maniement des armes, il s’appuie sur- 
tout sur ses gardes du corps, amazones condamnées à la 
virginité ou à la couche du maître. 

Rien de féroce comme cette milice de femmes ; elles 
semblent avoir pris en horreur les hommes avec lesquels 
elles ne peuvent avoir aucun rapport naturel. Condam- 
nées à ignorer l'amour, elles nesemblent vivre que pour 
haïr, et la guerre avec ses horreurs les plus raflinées, 
ne leur inspire que du plaisir. 

Plus loin la terre s’éloigne dans l’est et forme le golfe 
de Guinée dont fait partie celui de Bénin. Le Niger, la 
grande artère de l’Afrique centrale vient se jeter dans" 
l’Océan par cinq ou six embouchures. Je suis allé dans 
une des branches de ce vaste delta. J’y ai entrevu des 
peuplades au moment de leurs ablutions du matin et 
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du soir. J’ai pu découvrir au milieu des palmiers quel- 
ques-unes de leurs cases, basses, étroites, dont les pa- 
rois et les toits étaient en feuilles de palmier. On m’a 
fait remarquer une petite lie nommée l’ile aux sacri- 
fices, parce que les chefs vont là les jours de fêtes sa- 
crifier leurs prisonniers de guerre. Leur respect pour 
les vieilles coutumes va même, dit-on, jusqu’à tuer 
quelques-uns de leurs propres sujets, afin de complé- 
ter les nombres fatidiques. On prétend que les prêtres 
chargés de désigner les victimes, ont soin de se débar- 
rasser, dans ces moments-là, de ceux qui ne pensent 
pas tout à fait comme eux. Je ne voudrais pas affirmer 
que tout cela est vrai ; mais en tous cas, j’aurais bien 
soin, si j’étais chez ces sauvages, de me tenir dans de 
bons rapports avec les interprètes des volontés divines, 
l’opposition serait trop dangereuse. 


III 


Femando-Poo. 


En face de la dernière branche du Niger, s’élève 
Fernando-Po. Située par trois degrés latitude nord et six 
degrés longitude est du méridien de Paris, Femando- 
Poo ou tout simplement Fernando-Po, se trouvant 
près de la côte dans un endroit où celle-ci décrit une 
courbe assez prononcée, est rapprochée du continent 
par la moitié de sa circonférence. L’eau qui sépare 
les deux terres forme un canal à concavité occidentale 
de vingt à quarante milles de largeur. 

Longue de quarante milles N. E. et S. O, sur une 
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largeur moitié moindre, cette île s’élève de de 3300 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer, de façon à présen- 
ter l’aspect d’un cône régulier dans ses trois quarts in- 
férieurs. Son sommet se bifurque en deux pics bien 
distincts, séparés par une échancrure de deux ou trois 
milles de largeur. On peut les gravir jusqu’à leurs 
sommets, mais il serait dangereux de le faire autre- 
ment qu’en petites caravanes. Au haut du pic du nord, 
le spectacle est splendide si le temps est clair. On voit 
la côte du continent décrivant sa longue et gracieuse 
courbe. On découvre de hautes montagnes dans l’inté- 
rieur des terres, et vers l’ouest la vue se perd dans 
l’immensité de l’Océan. Seulement, rien ne sert d’être 
sous l’équateur. Dans les régions élevées, on ne ren- 
contre plus que la végétation des pays froids. On en 
ressent surtout la température, et on n’y séjourne quel- 
que temps avec plaisir, qu’à la condition de s’enve- 
lopper dans des vêtements de laine. La surface incli- 
née se prolonge jusqu’à la mer sans laisser une bande 
horizontale qui mérite d’être signalée. A peine 
est-on sur la plage que, pour pénétrer dans le pays, il 
faut monter et monter toujours. Il y a bien quelques 
replis de terrain qui transforment, par places, la na- 
ture de l’inclinaison générale, et c’est grâce à ces lé- 
gères irrégularités que la population trouve où placer 
ses villages, où mettre des champs en culture. L’as- 
pect général n’en est pas moins celui d’une figure 
géométrique régulière depuis la mer jusqu’au sommet. 
De délicieuses rivières descendent des nuages et fran- 
chissent en sautant d’un rocher sur l’autre, les pentes 
où leur route est tracée. Les terres supérieures étant 
presque toujours noyées dans le brouillard, les rivières 
sont nombreuses. Après les tornados elles deviennent 
même torrentueuses, mais cependant elles ne dégra- 
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dent pas le sol, et ne sont jamais fangeuses dans leur 
cours. L’île doit certainement la conservation de sa 
beauté à son épais manteau de végétation. Qu'on lui 
enlève ses arbres, les plus grands et les plus beaux que 
j’aie vus dans ces parages, et bien vite les terres se- 
ront ravinées, desséchées, stérilisées comme toutes 
celles d’où on a voulu tirer tout d’un coup un trop 
grand profit. 

Le roi de la végétation africaine, le palmier impose 
sa suprématie par son utilité et son élégance. Le nègre 
fait sa case avec des feuilles de palmier, se nourrit avec 
ses fruits, se désaltère avec son vin, fait des cordes 
et des filets avec ses fibres tressées, un canot avec sou 
tronc, et que sais-je encore! Comme le cocotier, c’est 
un cadeau de choix que Dieu a fait à l’humanité. Dans 
ces régions restées primitives Quoique vieilles, l’homme 
n’a pas de moyens variés pour subvenir aux besoins 
de sa vie. Il trouve donc à la rigueur dans un seul arbre, 
tout ce qui peut lui suffire, vêtements, aliments, habi- 
tations et moyens de locomotion. 

Une espèce de sapin, l’ébénier, le campêche, l’aca- 
jou et divers autres bois durs donnent aux forêts l’as- 
pect le plus pittoresque. Au milieu de tous ces arbres 
de dimensions variables, s’élève un vrai géant végétal, 
qu’on m’a dit être une espèce de cèdre. Haut, droit, 
avec des branches horizontales, nombreuses et de très- 
grande dimension, il dépasse tous les végétaux qui l'en- 
tourent, comme un roi des temps héroïques dépassait 
la multitude de ses sujets. Jusqu’à présent, il a dû le 
privilège d’être respecté par l’homme, à sa masse même 
et à sa dureté. Ainsi des qualités qui appellent l'exploi- 
tation, l’ont éloignée par leur exagération. 

Quelques fleurs sauvages égayent la vue, et ressor- 
tent brillantes du vert foncé des plantes tropicales. Ap- 
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partenant en général aux lianes qui se marient forcé- 
ment à toutes les autres plantes, elles affectent surtout 
la forme des fleurs de nos liserons; mais quelle diffé- 
rence de taille et d’éclat 1 Les plantes aquadques ont 
aussi des fleurs, dont le brillant est moins vif, mais 
dont la délicatesse de teinte est extrême. La faune est 
très- pauvre dans les séries supérieures. On ne con- 
naît qu’un quadrupède, l’antilope, vivant dans les ré- 
gions élevées. Objet de la poursuite des indigènes, ce 
ruminant est farouche et se reproduit peu. On ne le 
chasse qu’à l’occasion des fêtes et sa chair ne figure 
que dans les festins. Les animaux inférieurs sont, au 
contraire, variés et nombreux. Nulle part on n’entend 
bourdonner tant de grosses mouches venimeuses, ou 
siffler des moustiques de tailles si variées. Nulle part 
on ne voit d’aussi jolis lézards. En soulevant une feuiile 
qui gît sur le sol, on découvre un monde d’insectes tout 
brillants de couleurs, étranges de forme, intéressants 
h divers titres. Il y a là de quoi nourrir des milliers 
d’oiseaux. Pourtant il m’a semblé qu’il y en avait peu. 
Un corbeau à tache blanche, une hii ondelle, un pic 
gris de perle, au bec jaune, quelques délicieux fourmi- 
liers, brillants comme des pierres précieuses; et voilà 
tout. En somme, grande variété d’animaux inférieurs; 
absence des espèces élevées et surtout des fauves qu’on 
rencontre sur la côte. En revanche, plusieurs variétés de 
serpents, parmi lesquels on en cite de très-dangereux. 
On prétend même avoir rencontré le boa. 

Pendant mon séjour à Fernando-Po, j’ai visité deux 
points diamétralement opposés, Melvil-Bay et Clarence. 
Le 10 février 1862, vers deux heures de relevée, le 
Léopard mouillait dans Melvil-Bay. Avant de gagner 
cette rade, nous avions longé la côte, et nous pouvions 
découvrir de petites criques où il y avait mouillage pour 
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des embarcations de vingt ou trente tonneaux. Nous 
vîmes, en effet, quelques goélettes de ce tonnage, y en- 
trer et en sortir. Il nous arriva un jour une petite 
aventure qui me donna l’idée de^ terreurs dans les- 
quelles vivent les populations africaines par rapport à la 
traite. De tous les démons de l’enfer, le plus méchant 
aux yeux du nègre, le plus redouté par lui, c’est le né- 
grier. Pour se faire une juste idée de cette épouvante, 
il suffit de se souvenir que, malgré les promesses don- 
nées, malgré les traités signés, malgré le voisinage des 
navires de guerre et la rigueur des châtiments réservés 
aux auteurs de l’infâme trafic des noirs, ce commerce 
n’en continue pas moins. Chaque jour ont lieu de nou- 
velles attaques, de nouvelles surprises, une nouvelle 
violation des lois naturelles. Les noirs le savent si 
bien qu’ils confondent presque tous les blancs dans 
leur terreur instinctive, et que la vue seule d’un na- 
vire d’une certaine forme répand l’alarme parmi eux. 

Nous étions à la recherche des cachalots et nous 
n’avions par malheur pas un souffle en vue. Pour se 
renseigner, le capitaine résolut de passer à portée de 
voix d’une goélette, qui marchait à contre-bord. Ou 
loffa donc et on mit le cap sur elle. Mais à mesure que 
nous cherchions à la joindre, elle s’éloignait de nous; 
bientôt même , elle fut si près de terre que nous ne 
pûmes la suivre sans craindre de frôler les cailloux. Le 
capitaine, ne soupçonnant pas les motifs d’aussi étranges 
manœuvres, et voulant à toute force avoir des rensei- 
gnements sur ce qui l’intéressait, fit mettre un boat à 
la mer et envoya le second prendre langue. L’équipage 
de la goélette composé exclusivement de nègres, voyant 
que malgré ses efforts pour l’éviter, il allait être re- 
joint par une pirogue pleine d’ennemis, fut pris d’une 
telle frayeur, que chacun abandonna son poste et se 
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sauva dans la cale. Notre second aborda le navire au 
moment où il paraissait abandonné. Il héla, on ne lui 
répondit pas; il jeta sa bosse, on ne la reçut pas. Ne 
sachant à quoi attribuer cette disparition subite d’une 
population assez nombreuse, quelques minutes aupa- 
ravant, il s’éloigna pour regagner notre bord. A peine 
était-il à cinquante ou soixante mètres, que les nègres 
reparurent armés de fusils et qu’ils saluèrent nos ca- 
marades d’une décharge dont les projectiles se perdirent 
dans la mer. Notre embarcation ne changea rien à son 
allure; et à son retour nous mîmes le cap au large. 
Les pauvres nègres, patron et matelots, nous avaient 
pris pour des négriers. A l’approche de la pirogue, ils 
s’étaient cachés plus morts que vifs, pour échapper à 
un enlèvement dont on cite tant d’exemples. Voyant 
bientôt l’ennemi s’éloigner, ils avaient repris courage 
et croyaient se montrer bien redoutables en tirant leur 
poudre au vent. Le danger, pour s’être éloigné, n’en 
avait pas été moins réel à leurs yeux. Il figurera pro- 
bablement dans leurs légendes au nombre des histoires 
d’enlèvement de nègres en pleine mer. Un si grand 
nombre de ces récits s’appuie sur des faits réels qu’il 
est bien pardonnable à eux d’enjoindre un enfanté par 
la peur. 

Melvil-Bay ouverte au S. O., a trois milles de lar- 
geur sur deux de profondeur environ. Malgré la pré- 
sence de quelques coraux qui nuisent un peu à l’an- 
crage, la tenue est bonne et les navires y sont en sûreté 
pendant six ou huit mois de l’année. C’est à peine si 
le fond de la baie est bordé d’une étroite bande de 
sable. La végétation vient jusqu’à la mer et les arbres 
se mirent dans l’eau. Au premier pas, la rampe com- 
mence, il faut monter. Il y a pourtant trois petits car- 
refours sur chacun desquels s’élève une seule habita- 
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tion. Celle du nord est abandonnée; les deux autres 
sont occupées par des nègres de la côte. Ces émigrés 
du continent servent d'intermédiaire entre les indigè- 
nes et les caboteurs blancs, mulâtres ou noirs qui 
viennent journellement faire des échanges. Pourquoi 
les indigènes paraissent-ils dédaigner les bords de 
l’eau? pourquoi fuient-ils les points de la côte les plus 
pittoresques? pourquoi en est-il ainsi sur tout le péri- 
mètre de l’ile? cela tient-il à un éloignement inné pour 
la mer, pour la navigation, pour la pêche? ou plutôt 
ne serait-ce pas parce que faibles et timides, ils redou- 
tent les attaques de leurs voisins, les nègres de la côte 
ainsi que les visites des blancs qui, depuis quatre siècles, 
ont toujours cherché à s’imposer à eux? Ils choisiraient 
alors comme la retraite le plus en rapport avec leur 
caractère ombrageux, les recoins les plus impénétrables 
de leurs sombres et vieilles forêts. Comme médecin, 
je suis tenté de chercher une raison eu dehors de ces 
deux hypothèses. Les blancs ont constaté que le climat 
est très insalubre à Clareuce, mais ils oui pu déduire 
de deux ou trois faits particuliers que la salubrité aug- 
mente à mesure qu’on s’élève sur les flancs de la 
montagne. Ne se pourrait-il pas que les naturels 
eussent fait la même remarque depuis des siècles et 
qu’ils la missent à profit en s’interdisânt formellement 
le séjour sur la côte. Les chefs et les prêtres ont peut- 
être même consacré cette prescription en la formulant 
en loi religieuse. 

Du point où nous étions mouillés, je pouvais embras- 
ser d’un seul coup d’œil, tout le fond de la baie. La 
montagne dont la tête était séparée de sa base par un 
rideau de nuages, figurait assez bien un monde nageant 
dans l’espace. C’était comme une de ces îles flottantes 
dont on parle dans les contes. Les rivières, dont deux 
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ou trois avaient un volume susceptible d’en faire des 
moteurs hydrauliques, frangeaient la bordure inférieure 
des arbres. Au-dessus de leur lit, des voûtes sombres 
formées par l’entrelacement des lianes, semblaient 
être des portes de souterrains. Au niveau de l’eau, le 
liséré jaune de sable où le soleil se réfléchissait en 
rayons de feu; au-dessus, les arbres dont je distinguais 
les hauteurs, les formes et les couleurs diverses; au- 
dessus encore, le sol s’élevant en amphithéâtre, tout 
attirait et fixait mes regards. A mi-côte, dans uq point 
dont l’inclinaison paraissait inférieure à celle des par- 
ties environnantes, une large surface avait été déboisée; 
la terre y était cultivée et je pouvais reconnaître un 
champ d’ignames. Un village dont toutes les cases 
étaient alignées sous des palmiers, limitait le champ 
dont le séparait un ruisseau que je devinais à la forjne 
du terrain et à la couleur du ruban argenté qui se 
tordait dans les sinuosités d’un petit vallon. Au-dessus 
du village, dans toute l’étendue du paysage, des saillies 
et des enfoncements dessinaient les formes de la mon- 
tagne. Enfin la large vallée qui partait des régions les 
plus élevées de l’île séparait les deux pics et s’avançait, 
doucement inclinée, vers le O. S. O. Dans cette longue 
coulée à pente adoucie, la terre végétale doit être plus 
fertile encore que partout, les rivières nombreuses et 
d’un cours régulier, la température douce et constante. 
Là, vivent de nombreuses tribus d’indigènes; là devront 
s’établir les premiers colons agriculteurs, si jamais la 
civilisation s'implante véritablement à Fernando-Po. 

Nous étions à peine mouillés que de fréquentes et 
violentes détonations retentirent dans le fond de la 
baie. Nous pouvions même voir deux nègres s’agiter 
sur le rivage, et tandis qu’un troisième placé sur un 
point opposé, faisait flotter sa ceinture blanche en 
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signe d’appel, ceux-ci tiraient des coups de fusil et 
mettaient le feu à de petites pièces d’artifice qu’on ap- 
pelle, je crois, des marrons. 

Que voulait dire un pareil tapage? évidemment 
nous en étions l’occasion. On donnait avis de notre ar- 
rivée à la population des environs. Dans quelle inten- 
tion? Pour savoir à quoi nous en tenir, nous descen- 
dîmes à terre le capitaine et moi. Quelques minutes 
plus tard, nous étions en présence de trois nègres qui 
habitaient Melvil à titre d’interprètes, d’intermé- 
diaires, de commissionnaires et même de marchands. 
Nous eûmes bientôt fait connaissance. La parole nous 
fut adressée en mauvais anglais, nous répondîmes en 
anglais plus mauvais peut-être, et nous nous enten- 
dîmes parfaitement. Nous venions faire de l’eau et 
acheter des légumes frais. Nos consignataires impro- 
visés nous promirent des ignames pour le lendemain. 
Les naturels ne manqueraient pas d’apporter leur 
marchandise dans la matinée. Seulement ils ne vou- 
draient en payement ni argent ni habits. Il leur fallait 
du tabac en feuilles, des fusils , de la poudre et du 
plomb. L’eau-de-vie, qui a tant de valeur sur la côte, 
n’est pas estimée dans File. Les sauvages préfèrent 
leur eau fraîche à cette eau de feu qui séduit d’abord, 
mais qui brûle et qui tue. Je me promis bien de me 
trouver le lendemain au marché, dont les indigènes 
allaient nous donner le spectacle; et résolus, pour 
n’être pas tout à fait étranger au pays, de faire immé ■ 
diatement une petite promenade au bord de l’eau. La 
mer était haute et je pouvais à peine me frayer un che- 
min sur la bordure des arbres à l’abri de la lame qui 
venait souvent en lécher le pied. Quant à entrer dans 
le bois, j'en eus bien le désir, mais du projet à son 
exécution, quelle distance ! Toutes les plantes étaient 
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si bien unies, si bien soudées entre elles par le lacis 
serré des lianes, qu’il n’y avait d’autre moyen de pé- 
nétration que le fer et le feu. Je voyais bien par en- 
droits, de petites entrées de galeries basses et étroites, 
que je croyais produites parle passage des quadrupèdes. 
C’était pourtant par là que devaient déboucher les in- 
digènes le lendemain matin, et je reconnus alors, 
qu’en définitive, les boulevards à larges trottoirs ne 
sont pas, pour l’homme d’une indispensable nécessité. 

Le jour commençait à peine à poindre que déjà je 
pouvais remarquer un grand mouvement sur la plage. 
Les indigènes, hommes, femmes et enfants descen- 
daient de la montagne. Us apportaient des ignames 
qu’ils rangeaient autour de la case de nos interprètes, 
comme font, pour leurs denrées, les paysannes de nos 
pays, dans les marchés de villages. Nous fîmes nos 
préparatifs de départ à la hâte , et une demi-heure 
plus tard, nous étions au milieu d'une tribu nègre de 
deux ou trois cents personnes. Leur nom, que je me fis 
répéter à plusieurs reprises, est Bobé ou Booby. Ces 
nègres sont complètement différents de ceux de la 
côte située en face de leur pays. Évidemment c’est une 
autre race et probablement aussi une race dégénérée. 
D’une taille au-dessous de la moyenne, avec des mem- 
bres grêles, un abdomen trop développé, l’ombilic 
saillant jusqu’à constituer une véritable hernie (exom- 
phale), cette nation malingre n’offre, au premier coup 
d’œil, aucune qualité saillante à admirer, aucun défaut 
même assez accentué pour la rendre remarquable. La 
bouche ne se recommande ni par la grosseur des lè- 
vres, ni par la beauté des dents. Le nez est épaté, mais 
il n’offre pas le relief de celui du vrai nègre. L’œil 
est noir sans être gTand. Loin d’avoir l’assurance et la 
fierté de l’homme fort, son regard annonce la timidité 
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et la faiblesse. L’angle facial est peu aigu, le sommet 
de la tête est moins conique que chez les voisins du 
continent; la laine est moins fournie, moins frisée et 
plus longue. La couleur de sa peau est café au lait 
ioncé , ou mieux , cette membrane parait avoir été 
peinte avec une forte décoction de suie; sa teinte est 
d’un jaune fuligineux. Quelle différence entre cet être 
chétif, maigre, à la nuance douteuse, à l’apparence dé- 
bile et le beau nègre d’Afrique, le Krouman, par 
exemple, aux larges épaules, au torse et aux membres 
herculéens, au noir d’ébène, au poli velouté, au bril- 
lant métallique, au toucher si doux, si moelleux, si 
soyeux qu’à la couleur près, la plus coquette Euro- 
péenne envierait une peau semblable à la sienne. 

Le tatouage est général chez les Boobies, mais quel 
tatouage! De profondes entailles longues de deux ou 
trois centimètres et placées parallèlement à un demi- 
centimètre d’intervalle, sur les joues, sur le front, sur 
le dos et la poitrine, transforment une surface lisse en 
une surface raboteuse et côtelée. Si on compare ces 
cicatrices larges sans dessin, sans grâce, sans forme 
déterminée, aux gracieuses arabesques dont les Nou- 
veaux - Zélandais ornent leur visage , ou reconnaît 
dans les deux cas le tatouage en relief. Mais d'un côté 
se montre un travail intelligent, de l’autre l’absence 
complète de l’art. Cette affreuse gravure se pratique 
sans doute après la première jeunesse, car j’ai vu des 
enfants de huit à dix ans qui en étaient encore dé- 
pourvus. 

Le costume est aussi élémentaire que possible. Une 
ceinture en herbes tressées, partant des hanches et 
tombant jusqu’au milieu des cuisses, en constitue la 
pièce principale; quelquefois la tresse est remplacée 
par une lanière en peau d’antilope, sur laquelle sont 
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à cheval des rameaux garnis de feuilles vertes. Les 
ceintures des femmes étaient un peu plus longues que 
celle des hommes, et quelques-unes même étaient en 
étoffe européenne, indienne ou calicot. Je n’ai vu au- 
cune coiff ure aux femmes, sinon qu’elles portaient des 
plumes fichées sans symétrie dans leurs cheveux. Les 
hommes au contraire avaient tous la tête couverte 
d’un chapeau en herbes tressées. La forme de ce cha- 
peau était en général grotesque , et les ornements 
l’étaient encore plus. A regarder ces paquets d’herbes, 
ces morceaux de vieux rubans, ces plumes de coqs 
rangées en couronne ou plantées en aigrettes, et tout 
cela ajusté sans goût sur une natte déchirée et hui- 
leuse, j’étais pris de pitié pour ces pauvres Boobies dont 
les figures sérieuses et méditatives paraissaient, du 
reste, en parfait accord avec leurs parures. Un chapeau 
me frappa pourtant par une singularité plutôt que par 
sa prétention à l’élégance. Tout simple, tout uni, il 
était entouré d’uue large bande de peau d’antilope. 
Celui qui le portait, homme d’une quarantaine d’an- 
nées, était venu comme tous ses concitoyens, pour ven- 
dre des ignames et ses ignames vendues, ou plutôt 
échangées, il quitta l’assemblée sans bruit, sans avoir 
cherché à s’approcher des étrangers, à lier connaissance 
avec eux. Pourtant cet homme était le roi du district, 
et la bande de peau d’antilope était sa couronne. A 
l’encontre de tous les rois sauvages que j’avais connus, 
il n’était venu mendier ni nos respects ni nos cadeaux. 
Je regrettai d’avoir coudoyé, sans le savoir, une puis- 
sance de l'île, j’aurais du moins tenté de le compli- 
menter sur sa modestie. Certes le cher sire ne s’en 
faisait pas trop accroire. Il était tout aussi débonnaire 
que le roi d’Ivetot, et sa couronne n’était pas pius pré- 
tentieuse que le bonnet de coton chanté par Béranger. 
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Le costume est -complété par des bracelets et des 
jarretières, composés de petits morceaux de coquillages 
blancs, bien taillés, bien polis^ rappelant des perles 
enfilées en chapelets. Ces ornements sont pour leurs 
propriétaires d’un très-grand prix. Ils servent de mon- 
naie; chacun porte ton trésor sur lui et ne s’en défait 
que dans les occasions les plus critiques ou les plus 
solennelles. Vainement je voulus m’en procurer quel- 
ques échantillons. Je n’aurais pas pu les acheter avec 
de l’or, il m’eût fallu me dessaisir de mon fusil et je 
craignais trop d’en avoir besoin pour le laisser à Mel- 
vil-Iiay. A la partie supérieure du bras gauche, chaque 
homme porte une petite lanière de peau serrée de ma- 
nière à produire un sillon profond dans les muscles. 
Entre les téguments et cette courroie est passé un 
couteau pointu, mal aiguisé et dont le manche est de 
bois grossièrement taillé. Enfin, si nous joignons à ce 
qui précède un petit collier çn fibres de palmier, au- 
quel est suspendu une amulette composée de brins 
d’herbes consacrées par le féticher, nous aurons le cos- 
tume complet, vêtements et ornements. 

On pourrait cependant y joindre encore les armes 
que le Booby porte constamment avec lui et avec les- 
quelles il couche, je crois, comme nous couchons 
avec notre chemise. L’arme actuelle est un long fusil 
anglais rouillé, à mauvaise batterie, dangereux surtout 
pour celui qui le tire. L’arme nationale était un javelot 
garni à une extrémité d’une tresse en palmier et très 
pointu à l’autre. Ce javelot en bois noir très-dur de- 
vait être, à coup sûr, plus terrible que le fusil, surtout 
quand les naturels savaient encore le lancer avec force 
et justesse. Il pouvait du moins, servir en toutes cir- 
constances, tandis qu’il faut charger le fusil pour le 
rendre offensif. Quelques jeunes gens portent encore 
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le javelot, d’autres tiennent au contraire constamment 
à la main un sabre grossier à manche en bois, de fa- 
brique anglaise. Ces sabres semblables à nos anciens 
coupe-choux paraissent surtout destinés à couper le 
bois, préparer les aliments et remplacer les outils qui 
leur font défaut. 

Parlerai-je d’une cuirasse que j’ai vue sur la poi- 
trine d’un indigène ? mais j’ignore si le porteur de cette 
double plaque de cuir fixée au cou et aux reins par des 
ficelles, la considérait comme une arme défensive ou 
comme un ornement. Toujours est-il qu’il était tout 
fier de son accoutrement. 

Ces sauvages ainsi coiffés, balafrés et court-vêtus, 
auraient encore un peu figure humaine, s’ils n’étaient 
enduits de la tête aux pieds, d’argile d’un jaune rou- 
geâtre qu’ils ont préalablement malaxée avec de l’huile 
de palme. Mais cet infecte comestique, mêlé à leurs 
cheveux, étendu sur leurs joues, sur leurs épaules, 
leurs reins et leurs cuisses, leur donne quelque ressem- 
blance avec des animaüx immondes qui se sont vautrés 
dans la fange. Je ne pouvais d’abord leur pardonner 
ce luxe de toilette. Pourtant on me donna plus tard la 
raison de cette coutume extraordinaire. « Ils sont très- 
peu couverts, comme vous voyez, me dit-on, et vous 
savez qu’il y a ici une multitude d’insectes malfai- 
sants. Avec cet enduit terreux, ils se préservent un 
peu de piqûres qui sans cela leur causeraient de très- 
vives douleurs. Donc, ce qui ne paraît d’abord qu’une 
singularité barbare, n’est en définitive qu’une médica- 
tion préventive, une mesure hygiénique. » Je m’expli- 
quai alors le soin qu’ils prennent de s’émoucher 
constamment, soit avec la main qu’ils remuent en 
tous sens, soit avec des branches garnies de feuilles 
minces qu’ils promènent sur toutes leurs nudités. Je 
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leur sus même gré des conseils que quelques-uns m’a- 
vaient donnés, quand je me baignais, de ne pas rester 
longtemps hors de l’eau, afin d’échapper aux attaques 
d’ennemis dont je méprisais la petitesse, mais dont j’i- 
gnorais la voracité. 

L’étrangeté même de cette population aux coutumes 
si différentes de tout ce que j’avais vu jusque-là, m’in- 
spirait un intérêt qui croissait d’instant en instant. 
Assis sur un tronc d’arbre mort, je regardai pendant 
de longues heures, une suite non interrompue de fa- 
milles, sortir de la forêt, par une des petites trouées 
pratiquées au milieu des lianes. En tête venait le mari, 
portant son fusil étendu en travers sur la nuque, comme 
les ours ou les singes portent les bâtons avec lesquels 
on leur fait faire l’exercice. Après lui, marchait péni- 
blement la femme chargée d’ignames bien empaquetées 
dans des paniers de feuilles de palmier, fraîchement 
tressées. A la suite, couraient les enfants chargés aussi 
selon leurs forces et leur âge. Ceux qui ne pouvaient 
pas encore marcher, étaient plantés à califourchon sur 
les hanches de leurs mères, ce qui n'empêchait pas 
ces malheureuses de porter un lourd fardeau du côté 
opposé. C’est toujours la répétition de la même his r 
toire. Le faible porte le faix; le fort se prélasse, libre 
de toute charge. On voit cela un peu partout, mais 
nulle part peut-être d’une manière aussi criante que 
chez les sauvages. 

Le capitaine fut complètement trompé dans ses es- 
pérances, pour ce jour-là du moins. Il avait apporté de 
beaux vêtements, des pantalons, des chemises, des.... 
toute une boutique de confection enfin. LesBoobies 
regardaient toutes ces belles nippes avec curiosité ; les 
tournaient en tous sens, les plaçaient le long de leurs 
corps, pour juger de leur longueur, puis les rejetant 
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avec dédain, ils semblaient dire : « Que faire de pa- 
reilles futilités : donnez-nous de la poudre et du tabac 
et gardez votre luxe inutile. » Or, c’était justement de 
tabac que le capitaine manquait. Il en aurait acheté 
volontiers. Quant à la poudre, il n’en avait jamais eu. 
Il ne fit donc aucune affaire. Les commissionnaires 
achetèrent les ignames, les emmagasinèrent dans leur 
case et le marché fini, les Boobies partirent tous pour 
la montagne. Nous regagnâmes le bord, le capitaine 
assez dépité, et moi admirant comme quoi les Boobies 
avaient jusqu à présent, coudoyé la civilisation sans lui 
vouloir rien emprunter. 

Les jours suivants se passèrent sans qu’aucune trans- 
action fut possible. On se borna, sur le Léopard , à faire 
de l’eau et à remettre le navire en état de reprendre pro- 
chainement la mer. Le capitaine avait presque fait son 
deuil des ignames. Du reste, il présumait bien que les 
intermédiaires lui vendraient au moins une partie de ce 
qu’ils avaienten magasin. Il s’agissait seuleinentde savoir 
attendre. De leur côté, les détenteurs de la marchan- 
dise, feignaient de ne pas vouloir la vendre, afin d’en 
tirer un meilleur parti. Placé en observateur désinté- 
ressé, j’étais curieux de savoir qui, des blancs ou des 
nègres déploieraient le plus de finesse commerciale. Une 
circonstance fortuite vint subitement trancher la ques- 
tion. Trois goélettes de Clarence entrèrent dans la baie. 
Les capitaines nègres virent, admirèrent et désirèrent 
les pocotilles du Léopard. Ils nous donnèrent le pré- 
cieux tubercule en échangent les marchés se firent à la 
satisfaction de tout le monde. Nos interprètes eurent 
même leur part des beaux habits ; seulement ils ne pu- 
rent pas nous faire la loi, comme ils l'avaient espéré 
d'abord. Je profitai des nombreuses allées et venues des 
pirogues pour visiter chaque jour la terre, seulement 
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je devais me contenter de me promener sur la plage, et 
de jeter k peine un regard dans les fourrés qui s’avan- 
cent jusqu’à la mer. La moindre pénétration dans l’in- 
térieur eût présenté de véritables dangers. LesBoobies 
ne veulent nouer avec les étrangers de quelque race on 
de quelque couleur qu’ils soient, aucune espèce de re- 
lations en dehors de celles qui leur sont indispensables 
pour réaliser les échanges qu’ils font. Ils refusent net- 
tement d’admettre qui que ce soit k leur foyer; eux- 
mêmes ne se hasardent jamais k coucher près de la mer, 
dans les cases des nègres du continent. On dirait qu’ils 
considèrent les autres hommes comme affectés de ma- 
ladies contagieuses, et que pour éviter les atteintes du 
fléau, ils se tiennent toujours en quarantaine. Leurs 
préventions sont-elles bien injustes? et le jour où ils se 
seront mêlés, de bon gré ou de force, aux hommes plus * 
civilisés qu’eux, auront-ils beaucoup à se féliciter de 
leur changement de condition? hélas! j’en doute fort. 
Cette civilisation qu’ils redoutent si fort et qui se pré- 
sente à eux vêtue de beaux habits; qui traîne après 
elle les animaux domestiques, les jouissances de la 
table, les recherches du luxe, les commodités du travail 
perfectionné ; cette civilisation, dis-je, qui fait briller 
tant de merveilles k leurs yeux, doit-elle les élever k un 
niveau bien supérieur k celui où la simple nature les a 
placés? ou plutôt ne doit-elle pas, les jugeant inhabiles 
k jouir de ses Bienfaits, les écraser sous les roues de 
son char doré , et les remplacer par une race plus 
forte, plus flexible, mieux disposée enfin k se plier à 
toutes ses exigences ? Les Boobies pressentent si bien 
tout ce qu’ils ont k craindre des progrès et de ceux qui 
les leur apportent qu’on raconte une foule d’anecdotes 
toutes plus terribles les unes que les autres. Un Euro- 
péen était venu quelques années plus tôt, pour visiter les 
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environs de Melvil-Bay, il fut assassiné pendant la pre- 
mière nuit qu’il passa à terre. Ud jeqne Anglais était 
allé se promener, au milieu du jour, assez près d’un 
villqge booby, et l’imprudentne revint plus jamais parmi 
les siens. Un mois ou deux après, on retrouva les lam- 
beaux de ses vêtements accrochés aux épines qui cou- 
vraient l’orifice d’un précipice. Ce malheureux était-il 
tombé par accident dans le gouffre on bien y avait- il été 
précipité par les naturels; on ne savait à quelle suppo- 
sition s’arrêter, mais on penchait vers la dernière. On 
pourrait, d’après ce que je viens de dire, croire que ce 
peuple est méchant, sanguinaire, cannibale même. Il 
n’en est rien cependant. Cette pauvre nation n’a sans 
doute pas toujours habité Fernando-Po. Exposée aux 
coups de voisins plus puissants qu’elle, dans le conti- 
nent, elle a dû céder, et a peut-être, en fuyant, tra- 
versé l'Afrique entière, sans pouvoir trouver un seul 
refuge assuré. Toujours fuyant et toujours poursuivie, 
paria entre les autres nations africaines, elle s’est sau- 
vée sur terre, tant que la terre n’a pas manqué sous ses 
pieds. Puis enfin, toujours en butte à des ennemis im- 
placables, elle a traversé le canal, s’est réfugiée à Fer- 
nando - Po , et y a vécu depuis son arrivée à petit 
bruit, plutôt cachée à l’ombre des forêts qu’exposée au 
grand jour, et toujours terrifiée par le souvenir de ses 
anciens malheurs, et de ceux qui les avaient causés. 
Elle a voué, avec quelque raison, une haine éternelle 
au genre humain, et a résolu de vivre dans un perpé- 
tuel isolement. Jusqu’à présent elle s’est tenu parole. 

Force m’était donc de rester sur l’espèce de terrain 
neutre où les Boobies venaient momentanément, et où 
je pouvais, par conséquent, les rencontrer et les exa- 
miner à mon aise. La case ou plutôt la première cham- 
bre de la case des interprètes en était, pendant deux 
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ou trois heures de chaque journée, littéralement pleine. 
Malgré l’élévation de température, ils s’asseyaient tous 
autour d’un large foyer où brûlaient de gros morceaux 
de bois vert, et se trouvaient positivement noyés dans 
un nuage de fumée que leurs pipes épaississaient en- 
core. Grâce à cette atmosphère artificielle à peu près 
irrespirable, ils étaient délivrés des mouches et des 
moustiques, et ils restaient ainsi assis ou étendus sur 
le sol, occupés à fumer ou à causer. Une marmite en 
fonte pleine d’eau bouillante, dans laquelle cuisaient du 
poisson et des ignames, semblait inviter chaque visiteur 
à profiter de l’hospitalité calculée qu’on trouve chez les 
intermédiaires de tous les pays. Quelques-uns seule- 
ment répondaient à ces avances. Fouillant la marmite 
avec leurs sabres, ils en retiraient les aliments qu’ils 
déposaient sur une feuille de palmier bien verte, man- 
geaient assez lestement et couraient boire à la rivière 
voisine. Je voyais assez souvent aussi dans des pots de 
terre séchée , du vin de palme apporté de la montagne 
et destiné à être offert à toutes les personnes présentes. 
J’en goûtai à plusieurs reprises et ne pus jamais le 
trouver bon, malgré tout le désir que j’en avais. C’est, 
comme on sait, le suc du palmier qui subit une double 
fermentation et renferme par suite, de l’alcool et de 
l’acide acétique. Limonade alcoolisée, cette boisson est 
salutaire dans un pays dont la température est si éle- 
vée. L’habitude la rend agréable. 

Les Boobies, comme je l’ai déjà dit, sont naturelle- 
ment sérieux. Cependant ils causent beaucoup entre 
eux, et quelquefois la conversation paraît gaie, légère 
même s’il y a des jeunes gens dans la réunion. J’ai re- 
marqué, à plusieurs reprises, de jeunes couples qui 
n’étaient encore que des amoureux; car ils se faisaient 
des coquetteries; ils paraissaient alternativement se re- 
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chercher et se fuir ; chantaient en chœur ; dansaient, 
si on peut appeler danser des mouvements cadencés et 
une simple reptation des pieds. La danse finie, ils dis- 
paraissaient derrière les lianes où certainement des 
baisers étaient demandés, dérobés ou tout simplement 
échangés. Ces caresses mystérieuses sont tout à fait 
dans les mœurs de ce peuple, et je voyais refuser avec 
une vivacité remarquable, celles qu’en notre présence, 
de jeunes sauvages indiscrets voulaient imposer à leurs 
dédaigneuses voisines. A plus forte raison, toutes ies 
jeunes filles rejetaient-elles avec mépris les agaceries 
de nos matelots. Les pauvres diables étaient déroutés. 
Eux qui, comptant sur leurs succès habituels, s’étaient 
figurés faire des conquêtes à première vue , ils se 
voyaient repoussés avec une rigueur qui les mettait en 
rage. Les jeunes femmes se moquaient d’eux et cou- 
raient se mettre à l’abri de leur poursuite dans les bras 
de leurs maris ou de leurs amants, qui les accueil- 
laient avec douceur, en regardant nos matelots libertins 
de travers. Les vieilles grognaient et désarmaient les 
plus audacieux , en se plantant en face d’eux dans toute 
leur hideuse laideur. C’était, en vérité, un spectacle 
piteux que de voir la déconvenue de nos hommes, chez 
lesquels la passion et la vanité étaient également en 
jeu, le tout en pure perte. Mais que faire devant d’aussi 
farouches vertus? « Et de dire, s’écriaient les marins 
exaspérés, qu’ici, sur la côte, k deux encablures, bâ- 
bord à nous, les mamans, les maris, les rois même se- 
raient heureux et fiers de nous fournir des compagnes 
pour une heure ou deux, en payant, bien entendu, 
mais à un prix modéré ; tandis qu’ici, pas le plus petit 
baiser, pas même un seul regard en coulisse. Décidé- 
ment les Boobies ne sont pas des hommes et leurs fe- 
melles ne sont pas des femmes. Madame Eva ne fut 
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jamais leur grand’mère. » Il est de fait que je n’avais 
jamais vu jusque-là aucun peuple sauvage d’une mo- 
ralité aussi rigide. J’ignore si la polygamie est per- 
mise, mais je n’en ai pas vu d’exemple. Si la jeune fille 
se donne avant le mariage, ce dont je doute, ce n’est 
en tous cas, jamais à un étranger. Tout l’éloigne de 
cette énormité, les habitudes, la surveillance de la fa- 
mille, l’isolement et les lois. Pour la femme mariée, 
aux obstacles précédents se joignent l’assiduité, l’a- 
mour et surtout la jalousie du mari. L’adultère entre 
indigènes, est très-rare et regardé comme un grand 
crime. On a pu même éditer et mettre en pratique 
contre lui une loi qui eut dépeuplé bien des contrées 
civilisées. Les deux coupables ont les poignets coupés 
et sont abandonnés sans secours en dehors du village. 
La plupart meurent après cette sanglante exécution. 
Cependant quelques-uns survivent à leur mutilation. 
J’ai vu un homme entre deux âges qui était privé de 
ses mains depuis sa jeunesse ; il se servait très-adroi- 
tement de ses moignons, et l’égalité de son humeur 
montrait qu’il avait accepté philosophiquement la ter- 
rible expiation qu’on avait imposée à sa faute. 

Je terminerai cette première partie de l’étude des. 
Boobies par une anecdote sans importance apparente, 
et qui pourtant m’a donné une certaine mesure delà 
modestie naturelle aux femmes de ce pays. J’étais un 
jour sur le bord d’une rivière et le fusil à la main, j’é- 
piais les hirondelles afin de m’en faire une brochette, 
quand j’aperçus trois femmes longeant le bois et s’ap- 
prochant du gué. Arrivées près de l’eau, elles n’osèrent 
pas enlever leurs ceintures en présence d’un étranger. 
Ne voulant pas mouiller ce vêtement auquel elles atta- 
chaient, bien à tort selon moi, un grand prix, elles s’ac- 
croupirent, attendant que je voulusse bien leur céder la 
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place. Devinant leur intention, je remontai un peu le 
cours de l’eau et me retournant bientôt avec discrétion, 
je vis mes voyageuses rajuster leur semblant de cotillon 
et reprendre leur course vers le côté opposé de la baie. 
Ce simple fait m’a paru peindre la pudeur de ces pau- 
vres créatures. Elles sont à peine couvertes d’une feuille ; 
elles sont condamnées à livrer aux regards des hommes 
les contours de leurs formes, le poli de leurs seins. Mais 
du moins pour elles, les parties sacrées sont bien sa- 
crées; et malgré leur dénûment, malgré leur faiblesse, 
elles savent dérober aux regards indiscrets, les charmes 
réservés aux joies chastes du lit conjugal. 

Ma santé se délabrait dans ces parages si peu faits 
pour les Européens. Je résolus donc de retourner en 
France retremper mes forces, afin de reprendre ensuite 
ma course en d’autres climats. Le capitaine à qui je 
communiquai mon désir, voulut bien me conduire à 
Glarence, où il me déposa le 20 février 1862. Je devais 
de là prendre le paquebot anglais, ce que je fis en effet 
quinze jours plus tard. C’est de l’emploi de ces quinze 
jours que j’ai maintenant à parler. Le récit du temps 
passé dans la capitale de l’île complétera ce que j’ai à 
dire de Fernando-Po. 


IV 


Glarence. 

Arrivé en vue de Clarence, le Léopard mouilla dans 
le canal qui sépare l’île du continent et le capitaine me 
conduisit à terre dans sa pirogue. 
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Glarence est située à l’extrémité nord-est de l’île. Un 
plateau élevé de huit à dix mètres au-dessqs de la mer, 
s’étend de la base de la montagne et s’avance au nord- 
est, de manière à présenter une surface plane de quel- 
ques milles carrés. Il y a juste de quoi londer une 
belle ville avec port, quais et promenades, avec eaux 
limpides qu’on rendrait même au besoin jaillissantes; 
jardins d’agrément et de produit, ombre, brise, tout 
enfin , moins une température modérée ; car la 
moyenne est entre 35° et 40°. Pour toutes ces raisons et 
surtout à cause de sa position stratégique, cette terre, 
malgré son insalubrité actuelle, malgré sa température 
excessive, si elle était anglaise serait déjà transformée. 
Il y aurait de belles constructions, des magasins ré- 
pondant à tous les besoins du commerce, un nombreux 
concours de population, des débarcadères, des quais 
verticaux, tout enfin ce qui constitue la ville de com- 
merce actuelle dans les pays appartenant au peuple le 
plus industrieux du monde. Quelle différence entre ce 
qui est et ce qui pourrait, ce qui devrait être. Pourtant 
des rues longues et droites sont tracées, quelques jolits 
habitations bien coquettes, bien peintes, annoncent que 
les Anglais ont passé par là. L’idiome britannique 
qu’on entend partout, ferait même croire à une terre 
anglaise naissante, si on ne savait qu'on est dans une 
colonie espagnole. Du pont du navire, je voyais déjà 
trois ou quatre constructions en bois assez élevées et 
de belle apparence. La plus rapprochée de nous, grand 
magasin d’artillerie, était presque de niveau avec la 
mer. Sur le plateau même où se développait la ville, 
s’élevait la caserne, gros et large pâté à deux étages 
avec double galerie, nombreuses fenêtres, etc., évidem- 
ment c’était le monument te plus important, le plus 
solide, le mieux approprié aux exigences du pavs. .l’ai 
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vu plus tard, qu’on avait su créer artificiellement la 
fraîcheur dans cette habitation destinée à recevoir un 
grand nombre d’hommes, et je m’en réjouis pour eux. 
La maison du gouverneur, le consulat anglais et l’hô- 
pital s’allongeaient sur la langue de terre qui ferme la 
baie dans l’est, et disparaissaient même en partie der- 
rière un bois de goyaviers. A 1 extrémité du promon- 
toire, s’élevait un grand poteau porteur d’un fanal dont 
le seul défaut était de n’être jamais allumé. 

Après qu’on a doublé des pointes de roches qui s’a- 
vancent dans la direction de ce promontoire, on entre 
dans une grande baie où pourraient se loger plusieurs 
milliers de navires. Ouverte au N. N. E. cette baie 
est à l’abri de tous vents y compris même la plupart 
des tornados. Le mouillage m’y a paiu très-bon, le 
fond étant de vase compacte. Un certain nombre de na- 
vires, parmi lesquels une frégate espagnole station- 
naire, un petit steamer de guerre, un ponton anglais 
destiné au bois et au charbon, des caboteurs de la côte, 
bricks et goélettes, et de jolies petites embarcations 
peuplaient et égayaient cette rade. A mesure que 
nous passions au milieu des navires et que nous nous 
dirigions vers la plage, la ville se déployait à nos yeux 
et sans nous frapper d’admiration, elle nous donnait du 
moins l’idée d’une agglomération de mille ou douze 
cents habitants. Rien n’indiquait le lieu précis de l’a- 
terrissage, nous avançâmes donc droit devant nous, en 
face d’une route qui montait assez doucement en zig- 
zags jusqu’à la place. Du reste, les colons comptaient 
sans doute sur un calme perpétuel, car il n’y avait pas 
trace de débarcadère. Nos matelots durent, pour nous 
déposer à terre les pieds secs, se mettre à l’eau et pous- 
ser la pirogue assez loin sur le sable. 

Notre première visite fut pour le représentant de la 
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France, M. A...., agent consulaire. Cet estimable 
fonctionnaire avait, j’en suis certain, d’éminentes qua- 
lités, mais il avait un tout petit défaut qui le rendait 
antipathique à tout le monde, il était sale. Tout chez 
lui respirait la négligence, au moins ; sa maison parais- 
sait en bois plus vieux, plus vermoulu que les maisons 
voisines; elle tenait debout par simple habitude. Des 
planches mal jointes, un perron dont chaque marche 
criait sous le pied, qui passait à travers; de la pous- 
* sière pour toute peinture ; des serrures abseutes rem- 
placées par des chevilles en bois ; du papier huilé figu- 
rant des vitres; enfin tous les signes ou d'une grande 
pénurie ou d’une économie excessive. Le consul dînait 
à notre arrivée ; et sous la table, une chèvre se préoc- 
cupant peu de la majesté du lieu, ruminait et faisait ce 
qu’elle n’aurait dû faire que dans son étable. Le linge 
qui couvrait la table était gris, tout le service était à 
l’avenant. 

Après les premiers saluts, on parla affaires. Il est 
d’usage, dans tous les ports fréquentés par les balei- 
niers, de ne leur faire payer aucun droit, par la raison 
qu’ils ne font aucun commerce. Le capitaine désirait 
profiter à Fernando-Po, d’une faveur qui est tellement 
générale qu’il la considérait comme un droit. Le 
consul, à cheval sur les règlements, tenait surtout à per- 
cevoir un droit, si minime qu’il fût. De là, une discus- 
sion dont j’étais d’autant plus contrarié que cette re- 
lâche avait eu pour seule raison mon débarquement. Je 
fis donc toutes sortes d’efforts pour rétablir la paix et 
n’y arrivai qu’en proposant de payer de mes propres de- 
niers. Le consul accepta, le capitaine me laissa faire, 
et je pus remarquer que ces deux messieurs n’étaient, 
ni l’un ni l’autre, sublimes de désintéressement. Il ar- 
riva même que M. A.... n’ayant pas de monnaie à me 
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rendre, voulut bien se reconnaître pour mon débiteur 
de quelques réaux, qui me sont encore dûs. Je vis tout 
d’abord que je ne trouverais pas dans notre représen- 
tant un protecteur bien ardent. Si ma santé ne m’eut 
pas obligé à retourner en France, j’aurais hésité à res- 
ter dans les conditions difficiles où j’étais, en présence 
d’un bon vouloir aussi restreint. Je me résignai pour- 
tant. Je serrai la main du capitaine, qui retourna à 
bord, leva l’ancre et partit, tandis que moi, tout sé- 
rieux, tout triste même, je me promenais sur le quai et 
regardais le navire s’éloigner avec un profond serre- 
ment de cœur. Franchement, je n’avais nul sujet d’être 
gai. Tout seul h douze cents lieues de mon pays, sans 
un ami, sans une simple connaissance, et malade en- 
core ! Je ne pouvais revenir sur le paquebot, ni même 
vivre en attendant son départ, qu’en dépensant beau- 
coup d’argent, et j’en avais peu. Comment faire? on 
se fait souvent cette question dans la vie, et souvent 
aussi, on s’en remet pour toute réponse au hasard, ou 
mieux, à la Providence. Cette fois encore, elle me vint 
en aide. 

Je m’étais logé chez un nègre de la côte, M. Wil- 
liam, charpentier, commerçant et propriétaire d’une 
charmante petite maison qu’il avait construite lui- 
même. Un mot sur cette maison nous donnera une idée 
exacte des autres, construites à peu près toutes sur le 
même modèle. 

De grosses poutres fichées verticalement en terre, 
soutiennent l’édifice à deux mètres environ au-dessus 
du sol. Celte disposition se rencontre sur certains 
points de la côte où elle a été adoptée pour préserver 
les habitants de l'excès d’humidité, ou pour les mettre 
à l’abri des attaques nocturnes des fauves. Ici, c’est 
surtout pour obtenir un léger abaissement de tempéra- 
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ture, grâce au courant d’air inférieur et pour éviter les 
trop fréquentes visites des insectes, qu’on y a recours. 
Un escalier extérieur conduit à une galerie qui occupe 
ordinairement toute la façade et règne même quel- 
quefois autour du bâtiment tout entier. Cette galerie, 
liée nécessairement à la construction , en devient un 
des plus beaux ornements. Elle donne entrée, par une 
ou par trois larges portes à deux battants, selon sa 
grandeur, dans la chambre principale ou parloir. Cette 
pièce, salle à manger, salon, salle de bal, atelier, etc., 
reçoit des meubles en rapport avec sa destination com- 
plexe. Le guéridon frôle la table à manger; le piano 
est à côté d’un buffet de service, le canapé et les fau- 
teuils d’étuffe trouvent place derrière des chaises et des 
pliants en latanier, ou en toile. Tout est mêlé dans un 
désordre apparent, mais sans confusion réelle. De cha- 
que côté, s’ouvrent les chambres à coucher, et dans le 
fond d’une petite cour, sont la cuisine, l’office, les cham- 
bres des domestiques, et enfin les appentis où on loge 
les animaux domestiques (volailles, porcs, etc.). Les 
cloisons des chambres ne s’élèvent qu’à trois mètres 
environ, et l’absence des plafonds donne un large es- 
pace où l’air circule en toute liberté. Il est facile de 
voir combien on sacrifie aux exigences du climat. Les 
grandes préoccupations consistent à combattre l'excès 
de la chaleur, à se préserver des moustiques, à aspirer 
les bouffées de la brise de mer que chaque soirée ap- 
porte et k boire aussi frais que possible. 

La population ouvrière est beaucoup moins confor 
tablement logée. Les tiendas espagnoles et les public- 
fiouses anglaises sont au niveau du sol. Les cases des 
nègres rappellent toutes les huttes des sauvages. Les 
rues sont bien tracées, bien limitées par des barrières 
en bois. Elles sont toutes alignées du nord au sud ou 
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de l’est à l’ouest. Les maisons grandes ou petites, palais 
ou chaumières sont en retraite de quelques mètres, à 
l’exception des boutiques. De cette simple disposition 
pourrait résulter l’aspect le plus agréable. Les parter- 
res de fleurs qui embellissent quelques façades de- 
vraient se rencontrer partout, et derrière chaque mai- 
son on pourrait avoir de grands jardins remplis de 
légumes ou de fruits. Il n’en est rien, et des fouillis de 
mauvaises herbes empêchent la moindre promenade et 
cachent même quelquefois des reptiles dangereux. J’ai 
vu un seul jardin digne de quelque attention, apparte- 
nant aux missionnaires. Là, parmi les plantes pota- 
gères usuelles, j’ai admiré des plants de coton, de café 
et de cacao qui donnaient la mesure de tout ce qu’on 
pourrait obtenir, dans un terrain aussi fertile, par une 
culture bien entendue. 

Le quai qui borde la baie au sud et à l’ouest pour- 
rait avoir un développement de plusieurs milles. Au- 
jourd’hui même, les quelques maisons qu’on y remar- 
que, le gouvernement, l’hôpital, le consulat, la caserne, 
etc M sont les plus jolies constructions du pays, et delà 
galerie d’une d’elles , on peut fouiller la rade dans ses 
recoins les plus éloignés. La place, grand carré et 
centre d’aboutissement du quai et des rues, ne présen- 
tait, au moment de mon séjour, rien de remarquable 
que beaucoup d’herbe, où l’on tuait assez souvent des 
serpents, et une chapelle destinée au culte catholique, 
dont la construction marchait avec une lenteur déses- 
pérante, même dans un pays espagnol. La place et le 
quai sont appelés à être un jour les quartiers vivants 
et brillants de la ville. Mais quand sera-ce? 

J’ai jusqu’à présent nommé de deux noms anglais les 
deux points de Fernando-Po dont j’ai parlé. Il est 
temps d’expliquer pourquoi j’ai agi ainsi, et de nom- 
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mer enfin ces localités parles noms que leur ont donnés 
leurs propriétaires actuels. Melvil-Bay se nomme 
baïa de la Concepcion, et Clarence, S'*-Isabel. Comment 
les noms anglais sont-ils venus dans l’île , et comment, 
malgré les efforts des Espagnols, s’en sert-on jusqu’à 
présent k l’exclusion des noms nouveaux? C’est ce que 
je vais tâcher d’expliquer en disant quelques mots de 
l’histoire du pays. 

Cetté terre fut découverte en 1486 par le Portugais 
Fernando-Po, qui la nomma Ilha Formosa. Le gouver- 
nement se contenta d’établir un comptoir pour commer- 
cer avec les indigènes. En 1600, les Hollandais con- 
quirent sur les Portugais toute la côte et toutes les îles 
voisines, Fernando-Po compris. Mais ils ne gardèrent 
pas leur conquête, et le Portugal rétablit sa domination 
jusqu’en 1778, où Marie I re la céda à Charles III, roi 
d’Espagne. Le comte d’Argellejos tenta de s’y établir 
avec des forces nombreuses, mais il perdit presque tous 
ses soldats; lui-même mourut de Pinclémënce du cli- 
mat. A la fin de 1782, l’ile était complètement aban- 
donnée par les blancs. C’est quelque temps après 
qu’apparurent les Anglais, non pas en conquérants, non 
pas avec le moindre appareil militaire, mais comme de 
simples marchands, qui achetèrent le sol de Clarence 
aux indigènes, moyennant des morceaux de ferraille 
dont les sauvages soupçonnèrent bien vite l’utilité. Les 
Espagnols étaient venus faire du bruit, épouvanter les 
Boobies, brûler de la poudre; puis la maladie les chas- 
sant, ils étaient partis, abandonnant tout. Les Anglais 
viennent à leur tour; mais quelle différence dans leur 
manière de procéder! Ils entrent immédiatement en 
affaires avec les naturels, ils leur offrent des objets qui 
peuvent être utiles, et en retour ils demandent un coin 
de terre tout limité, tout petit. Une fois propriétaires. 


Digitized by Google 



DE MADÈRE À FERNANDO-POO. 133 

ils s’installent, ils s’arrondissent, ils fondent une ville, 
et Clarence s’étale sur le plateau récemment acheté, 
se couvre de nègres venus de la côte, de cases dis- 
posées en rues régulières et de jolies petites mai- 
sons en bois à l’usage des blancs. Une fois bien instal- 
lés, que va-t-il arriver de leur prise de possession? Il 
leur faut agir ici avec une grande prudence. En vain 
ils ont pris possession de la souveraineté au nom du roi 
Georges. Us savent qu’une autre nation a rempli les 
mêmes formalités quarante ans plus tôt, et le droit le 
moins contestable est celui du premier occupant. Il est 
vrai qu’ils comptent un peu sur les embarras de cette 
nation en Europe et en Amérique, sur sa faiblesse, sur 
son incapacité colonisatrice, et ils espèrent arriver à 
petit bruit à prendre une position si forte, si respec- 
table qu’on n’aura plus à la leur contester. Ils fondent 
donc des factoreries, entament un commerce suivi 
avec les Boobies, leur vendent des chaudières, des fu- 
sils, du tabac et en achètent de l’huile de palme, des 
ignames et du bois. Quand ils savaient si bien tirer 
parti d’un pays qui n’avait donné à l’Espagne que des 
morts à enregistrer, ils pouvaient raisonnablement es- 
pérer que cette puissance ne revendiquerait jamais une 
souveraineté qui lui avait toujours été si onéreuse. Us 
se trompaient pourtant. L’Espagne se réveilla un jour 
et réclama une propriété qu’elle avait négligée jusque- 
là, sans jamais l’abandonner solennellement. Le gou- 
vernement anglais céda avec une bonne grâce qui lit 
croire qu’en définitive il n’eslimait pas celte colonie à 
une très-grande valeur. Le gouverneur anglais devint 
gouverneur espagnol. Pendant quelques années rien ■ 
ne parut changé que le nom de la nation souveraine, 
et les Anglais seuls continuèrent à habiter Clarence. 
Mais enfin il y a quelques années arriva toute une ex- 
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pédition, gouverneur, garnison, administration, navi- 
res de guerre, tout ce qu’il fallait enfin pour que Fer- 
nando-Po coûtât à l’Espagne une somme élevée, sans 
espérance de lui rapporter un liard. 

Les Anglais, en gens qui veulent se rendre compte 
de la valeur des choses, étudièrent la côte, en firent 
l’hydrographie, donnèrent des noms à chaque crique, 
à chaque pointe, à chaque contrée, amenèrent des nè- 
gres libres de la côte pour mettre quelques terres en 
culture, fondèrent, grâce surtout au travail de ces nè- 
gres salariés, des factoreries où ils récoltèrent des igna- 
mes et firent tout le commerce possible avec les indi- 
gènes. Ces indigènes, comme on l’a déjà vu, refusent 
tout frottement avec les étrangers; cependant les An- 
glais leur ont fait sentir les avantages qu’ils auraient à 
cuire l’huile de palme dans des chaudières de fonte, 
à remplacer leur javelot par l’arme k feu, si redoutable 
aux mains des blancs, k fumer ces feuilles qui procu- 
rent l’oubli des souffrances, et les Boobies, tout en con- 
servant leurs préventions pour tout ce qui n’est pas 
booby, n’en pratiquèrent pas moins des échanges dont 
ils furent contents. Les Anglais agissaient dans ce pays 
comme ils font partout où ils commencent des établis- 
sements, sans déploiement de forces; ils savent trop bien 
s’y prendre pour agir autrement, et ils ont cent fois rai- 
son. Ils entraient armés de leurs marmites, de leur 
tabac, de leurs quelques morceaux d’étoffe ; on les 
voyait avec plaisir; ils avaient bien soin de crier tout 
haut qu'ils protégeraient la liberté du travail, et les 
nègres de la côte venaient sans crainte travailler pour 
eux, recevaient leur salaire, apprenaient l’anglais, re- 
cevaient le journal de Sierra- Léone et bénissaient leurs 
protecteurs blancs. Tout était donc pour le mieux. A 
côté des Boobies une population docile et forte venait 
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s’établir sur l’île. Elle augmentait tous les jours. Après 
certaines fluctuations elle s’y serait fixée, en partie du 
moins. Alors une autre phase d’évolution coloniale au- 
rait eu lieu. Les nègres immigrants auraient commencé 
la culture des terres en grand, et les naturels progres- 
sivement repoussés d’un point h un autre se seraient 
trouvés à la fin dépossédés complètement de ce qu’ils 
ne savent pas cultiver. Tout cela se serait fait lentement 
d’abord et par un mouvement qui ne se serait accéléré 
qu’à mesure qu’on se serait approché de la catastrophe 
finale. C’est ce qu’on est en train de faire dans d’au- 
tres pays dont je parlerai plus tard. 

Tout fut remis en question par la réclamation de 
souveraineté que fit l’Espagne. Certes, les droits de 
l’Espagne ne sont pas, à mes yeux, plus sacrés, que 
ceux des Anglais, ni ceux des Portugais, ni ceux des 
Hollandais qui sont venus avant eux. Mais on a l'habi- 
tude, dans le monde blanc, de compter pour très-peu 
de chose, sinon pour rien, les hommes de couleur 
qu’on rencontre sur les terres qu’on découvre. On con- 
sidère donc comme légitime propriétaire, le premier 
homme blanc qui prend possession d’un pays avec cer- 
taines formalités, et l’Espagne, selon les us et coutumes 
des Européens, est la maîtresse de l’ile et même des 
habitants nègres, comme ayant succédé légalement aux 
découvreurs portugais. Depuis sa seconde prise de pos- 
session, elle a construit la caserne, commencé la cha- 
pelle, approprié l’hôpital à son nouvel usage, et déposé 
dans le pays une nombreuse population d’employés à 
gros traitements. La garnison se composait d’abord de 
trois ou quatre cents hommes. Or, les soldats ont été 
tellement éprouvés par la maladie qu’on me montrait 
comme des curiosités les huit ou dix qui restaient du 
premier détachement. Les autres étaient retournés 
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malades en Espagne ou étaieni morts après cinq ou six 
mois de souffrance. En fait de travaux utiles, il y en 
avait énormément en projet, mais y en aura-t-il beau- 
coup d’exécutés? Je l’ignore. Je dois pourtant recon- 
naître qu’on a tracé une route allant de la ville au fond 
de la baie, dans un point nommé la Gale au charbon, 
parce que le charbon destiné aux steamers y est dé- 
posé. Ce chemin long de deux milles a été débarrassé 
des herbes qui encombraient le terrain. Mais les her- , 
bes repoussent vite, et je crains bien que ce travail qui 
n’est pas gigantesque ne soit pas non plus éternel. 

Quant à la pensée de créer une colonie européenne, 
il faut y renoncer pour bien longtemps, du moins. Les 
femmes blanches à peine arrivées sur ce sol si sédui- 
sant y tombent malades et deviennent stériles. Après 
quelque temps, deux ou trois années au plus, elles 
meurent presque exsangues. La colonisation par les 
blancs y est donc impossible, et les hommes se trou- 
vent si mal, en général, de leur séjour à terre, que 
pendant les trois quarts de l’année, on fait coucher les 
soldats de la garnison sur les navires de la station. 
Pensera-t-on à s’établir à mi-côte de la montagne? ce 
serait probablement le salut de la colonisation, 

Depuis l’arrivée des Espagnols, quelques tiendas, 
quelques maisons de consommation (cafés, cabarets) 
se sont ouvertes. On voit aussi, parait-il, de belles né- 
gresses se promener en robes de soie, qui ne parais- 
saient pas auparavant; mais les affaires sérieuses, les 
seules qui puissent être avantageuses à la nation qui 
les fait, les échanges d’objets européens contre les 
produits indigènes, sont toujours aux mains des An- 
glais et y resteront très-certainement. Ils profiteront 
seuls des avantages réels que puisse procurer cette île, 
et il est bien à craindre que l’Espagne n’en retire rien 
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autre chose que des maladies et de l’avancement dans 
son armée par suite de décès. Notez encore que les 
Boobies et même les nègres de la côte furent pris d’une 
frayeur mortelle à l’arrivée des Espagnols. « Pourquoi 
cette artillerie, pourquoi ces soldats, pourquoi ces na- 
vires de guerre ? disaient- ils , si ce n’est pour rétablir 
l’esclavage, » et voilà que les nègres de toute race se 
sauvaient glacés d’effroi, les uns dans leurs montagnes, 
les autres sur le continent. Cette panique est passée, 
et pourtant la population ne peut pas souffrir les Espa- 
gnols, tandis qu’elle aime ardemment les Anglais. 
Quand mon hôte William lisait le journal de Sierra- 
Léone et que je le questionnais surce pays, cet homme 
grandissait de cent coudées. Sierra-Léone, me disait- 
il, c’est le centre de la civilisation africaine ; c’est une 
ville comme Paris et Londres; les nègres y sont libres; 
ils y travaillent àlagloirede notre race; ils y deviennent 
riches et citoyens ; ils lisent les journaux, ils les impri- 
ment même, et nous devons cela à l’Angleterre. Bénie 
soit-elle. Tout cela était un peu vrai, et quel que soit le 
mobile de la conduite de la fière Albion, nous devons 
reconnaître hautement ce qH’elle fait de bien. 

Il est certain que si lès Anglais eussent été proprié- 
taires de Fernando-Po, Clarence serait aujourd’hui 
une ville plus belle que Sierra-Léone, parce qu’elle est 
mieux située. Les Espagnols feront-ils ce qu’auraient 
fait les Anglais? c’est impossible, et pour deux raisons 
surtout, entre mille autres. La première, c’est que 
l’Espagne n’a pas l’instinct commercial de l’Angle- 
terre. Elle ne sait pas tirer de chaque pays, ce qui lui 
convient, en échange de ce qui l’embarrasse. Est-ce 
qu’elle pourrait vendre des fusils et des marmites à 
aussi bon compte que sa rivale? Certainement non. Et 
que ferait-elle- ensuite de l’huile de palme? Le com- 
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merce était et reste donc aux mains des Anglais. Les 
Espagnols sont venus ouvrir des cafés à l’usage des 
militaires, vendre des allumettes chimiques, des gar- 
x benzos, et voilà tout. La seconde raison, et celle-là 
est capitale, c’est que l’Espagne ne peut pas se com- 
parer à l’Angleterre pour sa puissance d’anéantisse- 
ment. Quand celle-ci frôle une race inférieure, elle la 
flatte d’abord et bientôt elle la tue. En même temps, 
elle porte partout cette prodigieuse fécondité qui fait 
sa. force. Nous verrons ailleurs avecquelle logique froi- 
dement barbare elle poursuit et détruit les populations 
qui la gênent ; nous verrons surtout avec quelle adresse 
elle dissimule ses intentions; comme elle sait bien ar- 
river à ses fins, etdoDner toujours aux peuples qu elle 
veut détruire tous les torts apparents, témoins les Zé-- 
landais aujourd’hui. 

L’Espagne est bien loin de ce savoir-faire colonisa- 
teur. Cependant, à entendre les officiers, les employés, 
les missionnaires mêmes, qui se calomniaient tous à qui 
mieux mieux, on touchait , à Fernando-Po, à une 
grande mesure aboutissant forcément à la mort de tous 
les Boobies. « Vous connaissez assez la population in- 
digène, me disaient ces messieurs, pour savoir que 
nous n’en pouvons rien faire. Elle vit ici presque sans 
travail et par suite sans profit pour nous Nous vou- 
lons, pour la gloire de l’Espagne, et l’avantage des Es- 
pagnol* , établir ici une population nombreuse de 
nègres de la côte. Nous prendrons les terres au fur et 
à mesure de nos besoins, et avec le temps nous aurons 
mis toute l’île en bonne culture de coton, de café, de 
cacao, etc. — Très-bien, Messieurs, mais que devien- 
nent donc les Boobies avec vos beaux projets ? — Nous les 
repoussons pas à pas, à travers les vallées, par-dessus 
les collines, et gagnant toujours du terrain, nous arri- 
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vons en fin de compte , et après avoir transformé la fo- 
rêt actuelle en belles et riches plantations, nous arri- 
vons à n’avoir plus sur l’ile que des nègres du conti- 
nent, travaillant moyennant salaire, et nous jouissons, 
en louant Dieu, des fruits de cette terre privilégiée. — 
Ce sera parfait, en effet, répliquai-je, surtout si cette 
terre est fertilisée par les cadavres des Boobies dont 
vous ne parlez pas et qui pourtant occupent encore le 
sol. Ils ont même, hélas! la folle pensée de s’en 
croire quelque peu propriétaires. Il vous faudra bien 
en finir avec eux de manière ou d autre; et vous les 
égorgerez ou bien vous les jetterez à la mer. Mais je 
suis bien tranquille sur leur compte. Ce que vous 
dites, vous ne le ferez pas, et cela surtout parce que 
vous le dites. Tels autres le feraient, mais sans en par- 
ler à l’avance. Ils s'arrangeraient pour être attaqués 
par les sauvages, et les extermineraient pour se dé- 
fendre. Vous, vous avez bien des défauts, vous êtes 
vantards et vaniteux; mais vous n’êtes pas froidement 
méchants, vous êtes an contraire instinctivement bons 
et généreux. Jugez si vous pouvez commettre un pareil 
crime de lèse-humanité. Non, vous ne le ferez pas, mais 
vous en parlerez toujours. Vous n’êtes plus heureuse- 
ment au temps où des fanatiques pouvaient vous pous- 
ser k chasser les Indiens avec vos chiens. La tolérance 
a adouci vos cœurs, et vous ne voudrez pas, j’en suis 
sûr, voler un champ, en glissant dans le sang de celui 
qui le possède. — En attendant, repartit un mission- 
naire, aimable causeur, nous allons nous hâter de bap- 
tiser ces pauvres diables. On ne sait pas ce qui peut 
arriver, et s’ils doivent être noyés ou pendus, qu’ils 
meurent du moins en bons chrétiens. — C’est ainsi, 
cher abbé, qu’on pare la victime avant de l’immoler. 
Mais, je vous le répète, soyez sans inquiétude; ce sont 
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là des vanteries espagnoles. On ne tuera pas les Boo- 
bies ; on les baptisera même très-peu ; et le commerce 
restera dans les mains des Anglais. Les choses mar- 
cheront longtemps encore comme elles marchent au- 
jourd’hui, avec un gouverneur payé cher pour faire 
peu de chose, des navires de guerre pour rester 
, dans la baie, des soldats pour aller à l’hôpital, et enfin 
une colonie pour figurer au budget des dépenses. » 

Je devrais peut-être m’arrêter ici. Pourtant il me 
serait trop pénible de passer sous silence mes propres 
aventures à Sainte-Isabelle. J’en écrirai donc quelques 
lignes : 

William, mon hôte, était, je l’ai déjà dit, un nègre 
krouman possesseur de la jolie maison qu’il avait con- 
struite et qu’il habitait, quand ses spéculations ne l’en- 
trainaient pas autour de l’île dans une charmante piro- 
gue faite aussi de ses mains. Je trouvai à mon arrivée 
chez lui un autre pensionnaire, le docteur anglais X.... 
Séparés l’un de l’autre par une cloison mince et basse, 
nous nous entendions parfois de manière à nous gêner, 
et j’étais forcément en tiers dans toutes les consulta- 
tions du confrère. Sans pénétrer les mystères auxquels 
je devais rester étranger, je constatai que chaque con- 
sultation se terminait par un petit bruit métallique, 
annonçant que le cocseil profitait sûrement à quel- 
qu’un. Quelle que fût sa misère apparente, chaque client 
payait de suite, ou n’emportait pas de médicament; le 
cher docteur ne faisait jamais crédit. En somme, ce 
monsieur gagnait de l’argent. A sa place, je serais 
mort de faim . 

Mme William, négresse assez laide, mais excessive- 
ment coquette, me fournissait , moyennant une assez 
grosse somme, une très-maigre nourriture, et la petite 
chambre où il m’était impossible d’être chez moi, de 
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me recueillir un peu, de me reposer même, si la fièvre 
me l’eût permis. Condamné, pendant tout mon séjour, 
au poulet maigre du pays, au poisson et aux ignames, 
je finissais par ne plus pouvoir regarder mon dîner au 
moment de le manger. Vainement j’assaisonnais le 
tout avec le petit piment du pays qui brûle comme le feu ; 
vainement je joignais h mon eau, de mauvais alcool 
acheté dans une pulperia espagnole sous le pseudo- 
nyme de vieux cognac ; vainement je me procurais de 
bonnes oranges pour dessert, mon appétit se perdait 
tous les jours. Je sentais que je ne pourrais vivre 
longtemps dans ce pays si dangereux pour les blancs. 

J’avais fait connaissance avec le médecin de l’hôpital 
militaire. C’était bien le meilleur jeune homme qu’on 
pût voir. Il m’invita à dîner si souvent et si instam- 
ment que je dus enfin accepter. Je dînai ce jour-là 
d’autant mieux que je trouvai dans mon hôte et dans 
deux amis qu’il avait réunis à mon intention, de jeunes 
Espagnols de bonnes maisons. Un moment la gaieté 
dérida mon triste front, et je fis honneur aux conserves 
européennes, aux vins d’Espagne et à la réception véri- 
tablement amicale d’un vcrdadcro caballero. 

De notre conversation, il ressortit pour moi que les 
traitements des fonctionnaires de l’ïle étaient exorbi- 
tants et le climat incompatible avec tout travail euro- 
péen. La nuit, c’était la brume ; le jour, c’était le soleil ; 
souvent c’était le tornado, ce vent furieux qui fait le 
tour du compas en quelques minutes et brise tout sur 
son passage; enfin, c’était tout, jusqu’à la sieste du 
midi, qui empêchait de se mettre à l’œuvre. De là, les 
disparates les plus extraordinaires qu’on puisse imagi- 
ner. On avait reconnu qu’on pouvait faire des briques 
avec de l’argile du pays. On avait même construit un 
four, et vite on avait renoncé à une fabrication facile et 
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profitable. Les briques servant à la construction de la 
chapelle venaient d’Espagne. L’île est pleine de bois 
et il y a des essences qui peuvent rivaliser avec les plus 
belles du monde. Eh bien 1 il ne s’emploie pas une 
planche, pas un chevron qui ne vienne d’Espagne ; c’est 
à n’y pas croire, et pourtant c’est bien vrai. 

Nous nous promenions après dîner dans les rues les 
plus désertes et où, pour mon compte, j’étais heureux 
de trouver du silence et de l’isolement, quand nous 
fumes accostés, agacés, presque tourmentés par des 
négresses couvertes de belles robes et portant crino- 
line. Mon confrère se mit à se récrier et à maudire le 
pays plus fort que jamais. « Vous voyez cela, me dit-il, 
eh bien, c’est l’infecte et épouvantable nègrerie. Mal- 
gré ma santé, malgré mes vingt-huit ans, la vertu 
m’est facile ici, et plutôt que de me condamner à effleu- 
rer de mes lèvres une peau aussi huileuse, je me 
vouerais à la continence k perpétuité. — Amen, répon- 
dis-je, tout le monde n’est pas si dédaigneux que vous 
à ce qu’il paraît, car ces dames sont bien habillées, et 
les philanthropes n’ont pas de meilleur moyen d’amé- 
liorer la race nègre que celui de la croiser. » 

J'allais tous les soirs chez les missionnaires. Ces 
bons pères m’avaient accueilli avec une grande cordia- 
lité, et le peu que je sais sur les Boobies, c’est en 
grande partie à eux que je le dois. Que ne donnerait- 
on pas, dans un pays aussi perdu, pour rencontrer de 
temps en temps une conversation agréable et parfois 
aussi un bon dîner 1 J’ai eu tout cela chez les jésuites. 
Ils ont été bienveillants pour moi sans me connaître, 
par pure sympathie : je les en remercie du fond du 
cœur. 

Le dimanche gras je mangeai chez eux du bœuf 
bouilli et de la soupe grasse. Ceci vous paraît tout 
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simple à vous, lecteurs, qui pouvez tous les jours de 
l’année faire votre provision de viande fraîche ; mais 
pour moi qui avais passé trois mois sur mer, c’était 
une grande affaire, et à vrai dire, un grand plaisir que 
de manger un excellent pot-au-feu. L’ile ne nourrit ni 
bœufs ni moutons. Les caboteurs en apportent de temps 
en temps de la côte d’Afrique, et quand on en abat, 
c’est une grande fête pour les blancs de la colonie. Ces 
bœufs sont si petits que la part réservée h la mission est 
toujours modeste; cependant la mission m’avait invité 
à la partager. 

Au dessert, on parla des Boobies. On savait que c’é- 
tait mon sujet favori de conversation et on y revenait 
voloutiers pour me faire plaisir. Le P. Y. prit donc 
la parole et me raconta ce qui suit : 

« Les naturels de Fernando-Po viennent certaine- 
ment de l’est de l’Afrique, peut-être même de l’Asie. 
Leur langue, du reste assez pauvre, paraît avoir des 
rapports intimes avec les langues asiatiques. Elle est 
très-douce à l’oreille. Beaucoup de ses mots se termi- 
nent en a. Je n’y ai pas trouvé de fortes aspirations, 
pas de ces rudes émissions de voix représentées par 
deux ou trois consonnes. C’est l’italien de la côte d’A- 
frique, et relativement aux autres dialectes diversement 
barbares q u’on rencontre sur tous les pays voisins, elle 
présente une grande supériorité. Les verbes ne parais- 
sent avoir qu'un mot pour exprimer les divers temps 
et se conjuguent avec des auxiliaires. Les adjectifs 
sont peu nombreux, et il est impossible de faire sentir 
les nuances qui existent entre les qualifications peu 
éloignées les unes des autres. Nous pouvons nous faire 
comprendre aujourd’hui dans cette langue, nous avons 
même fait un dictionnaire où se trouvent douze cents 
mots, avec la traduction espagnole en regard. 
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Quelques-unes de leurs coutumes ont évidemment 
aussi une origine asiatique; la circoncision, par exem- 
ple. Leurs croyances religieuses sont celles d’un peu- 
ple qni a dépassé la période de l’enfance. Ils croient à 
un seul Dieu, créateur de toutes choses; au démon, 
l’instigateur des mauvaises actions, et le promoteur des 
événements malheureux. Ils croient à l’immortalité de 
l’âme, aux peines et aux récompenses après la mort. 
Enfin, ils invoquent la divinité sous un nom qui rap- 
pelle le mot de Jéhovah. 

Bien loin et bien au-dessus de leurs voisins, les nè- 
gres de la côte, ils n’adressent leur culte ni aux fauves 
de la forêt, ni aux serpents, ni aux idoles faites de 
nlains d’homme. Le seul signe d idolâtrie qu’on puisse 
leur reprocher, est une amulette composée de brins 
d’herbe que chaque Boobie porte sur lui comme un ta- 
lisman et auquel il tient presque autant qu’à la vie. Il 
considère ce fétiche comme un intermédiaire entre la 
divinité et lui. De sa possession, il attend la prospérité ; 
et’ sa perte annonce les plus grandes calamités. Les 
prêtres ou fétichers procèdent à la consécration de ces 
amulettes par des cérémonies nombreuses et magi- 
ques. On va cueillir les herbes à certains jours et à 
certaines heures. On accomplit des rites religieux pen- 
pendant leur récolte. On les réunit en un paquet, et la 
nuit, le prêtre prononce des incantations, verse, l’eau 
lustrale et en fait des objets sacrés. La cérémonie 
achevée, on a le talisman avec toute sa puissance contre 
le mal, toutes ses vertus pour le bien. Le propriétaire 
d’une amulette peut la multiplier sans avoir recours 
aux prêtres. Il lui suffit de se procurer des herbes de 
même nature; de les mêler à celles qui ont été consa- 
crées, et les nouvelles venues deviennent aussi efficaces 
que les anciennes. On fait alors de nouveaux paquets, 
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et un chef de famille peut ainsi, à mesure que le nom- 
bre de ses enfants augmente, multiplier lui-même les 
talismans, en passer un au cou du jeune garçon qui 
vient de lui naître, sans amoindrir son talisman primi- 
tif. Les incantations du féticher ont pu, d’un brin 
d’herbe, faire un objet jouissant de pouvoirs extraor- 
dinaires; elles ne vont pourtant pas jusqu’à le divini- 
ser, et on ne peut pas dire que ce peuple soit idolâtre. 

« Alors, il en fait moins, me hasardai-je à répliquer, 
malgré son ignorance, sous le rapport des transforma- • 
lions, que certains peuples très-avancés en civilisation. 
— Il est vrai, reprit le P. Y., qu’il y a des mystères 
dans toutes les religions, et par suite, des pratiques 
mystérieuses que la toi seule explique et rend obliga- 
toires. Eh bien ! les Boobies n’ont d’autres pratiques 
Superstitieuses que la consécration des fétiches herba- 
cés, Chacun porte le sien au cou en temps ordinaire, 
et dans les grandes occasions on consacre de véritables 
bottes de foin pour conjurer un malheur public, ou 
pour provoquer un événement favorable à la nation. Cs 
sont, en définitive, des pratiques innocentes, et si elles 
sont inefficaces, elles n’ont pas du moins les terribles 
conséquences des sacrifices humains de nos voisins, les 
habitants des bords du Niger et du Dahomey. On pour- 
rait peut-être regarder leur culte simple, sans appa- 
reil, sans cérémonie sanglante, comme une dérivation 
du culte des Hébreux. 

A combien monte la population indigène ? on l’i- 
gnore. On parle de dix, de vingt, et même de quarante 
mille âmes; mais je ne saurais dire lequel de ces chif- 
fres se rapproche le plus de la vérité. L’éloignement des 
Boobies pour les blancs rendrait un recensement bien 
difficile, peut-être même devrait-on, pour le faire, avoir 
recours à une expédition armée. Si on peut toutefois 

I.— 10 


Digitized by Google 



146 


JOURNAL D’UN BALEINIER. 


juger de la population par l’importance du commerce 
fait dans l’île et par le nombre des districts, je pense 
qu’on ne peut guère l’estimer à plus de quinze ou vingt 
mille habitants. 

Nous avons été longtemps sans voir un seul indigène 
ailleurs que dans la ville où vous pouvez les observer 
quelquefois. Ils viennent au nombre de deux ou trois, 
apportent du vin de palme, de l’huile ou des ignames, 
et leurs échanges faits, ils s’en retournent vite dans la 
montagne. On n’a pas d’exemple d’un Boobie qui ait 
passé une seule nuit à Sainte-Isabelle. Toujours le 
même isolement, la même terreur des blancs; toujours 
la même réserve dans des relations qu’ils ne portent 
aujourd’hui, comme autrefois, qu’à la limite de leurs 
besoins indispensables. 

Nous avions pourtant un grand désir de pénétrer jus- 
qu’à eux, et d’ailleurs, notre devoir de prêtres catholi- 
ques, de représentants de la seule religion divine , 
nous commandait d’aller toujours en avant, dussions- 
nous employer la force à l’égard de ceux que nous vou- 
lions donner à Dieu, sans égard pour les dangers que 
nous pourrions courir nous-mêmes. 

Un jour je rencontrai, tout près de la ville, le chef 
du district de X.... Je le reconnus à la peau d’antilope 
qui couvrait sa coiffure. J’entrai en conversation avec 
lui; je lui offris des bagatelles qu’il refusa pour me 
demander du tabac, et nous fûmes bientôt en assez 
bous termes. Ce roi est un vieillard. Gomme tous ses 
concitoyens, il est doux, mais timide ; bien qu’il eût 
son fusil en travers sur sa nuque, il n’en regardait pas 
moins avec inquiétude autour de lui ; il craignait que 
je ne fusse escorté, et son grand désir était de s’en re- 
tourner à son village. Je tâchai de retarder son départ 
en lui parlant de ses champs, de sa santé, etc., et en 
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lui donnant souvent de nouvelles feuilles de tabac; je 
n’avais que ce moyen de le retenir, et j’en usais afin de 
pouvoir causer. Si je lui parlais religion, il me répon- 
dait nettement qu’il en avait une, et que c’était la bonne. 
Quand je voulus lui faire comprendre qu’il n’y avait 
qa’un Dieu au ciel, il me répondit que ce Dieu était le 
sien, qu’il ignorait sa demeure, sa forme, ses qualités, 
mais qu’il croyait en lui et en lui seul. Quand je vou- 
lus aborder nos mystères, il ne me comprit plus et 
s’apprêta à me quitter. Avant de le laisser s’éloigner, 
j’offris de l’aller voir plus tard dans son village, dans 
sa cas8, au milieu des siens, et de lui parler des véri- 
tés de notre religion. Il secoua doucement la tête et me 
dit : « Non , vous ne viendrez dans notre village, ni 
vous, ni aucun autre blanc avec notre assentiment. Si 
vous y pénétrez par force, nous vous chasserons, ou 
bien nous fuirons et vous nous tuerez avant de vous 
mêler à nous. — Pourquoi donc nous baissez-vous ? 
— Nous ne vous haïssons pas, nous vous craignons; et 
voici pourquoi : Quand les blancs sont venus et que nous 
les avons laissé pénétrer jusqu’à nous, il nous est tou- 
jours arrivé malheur. Ou ils nous ont jeté des sortilèges 
qui nous ont rendus malades, et même ont fait mou- 
rir quelques-uns des nôtres; ou ils nous ont cherché 
querelle et fait la guerre sans motif ; ou enfin ils ont 
cherché à nous prendre nos femmes. Nous aimons la 
paix et nous fuyons les hommes méchants. Nous ai- 
mons la vie et craignons les sorciers. Nous aimons nos 
femmes, nous en sommes jaloux et les voulons pour 
nous seuls. ,Vous voyez bien que vous ne pouvez venir 
chez nous, et que moi-même je dois vous quitter im- 
médiatement. » Je le retins à grand’peine et lui ré- 
pondis : « Nous ne pouvons vous frapper de maléfices, 
parce que nous ne sommes pas sorciers. Nous ne 
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sommes pas les ministres du démon, mais bien les 
ministres de Dieu, de Jéhovah. Nous ne pouvons vous 
faire la guerre, puisque nous n’avons pas de fusils. 
Vous le voyez, je suis désarmé, je suis un représentant 
de la paix; enfin nous ne pouvons vous prendre vos 
femmes, parce que nous avons fait vœu de continence, 
et si nous manquions h nos engagements nous serions 
taxés d’infamie. » Le chef reprit: « Vous médités cela 
d’un air doucereux qui me séduirait, si je vous écou- 
tais plus longtemps. Je ne veux pas vous croire, et je 
crains do me laisser séduire. Adieu donc; vous êtes 
un blanc, nous ne devons avoir rien de commun; 
adieu. » Depuis ce jour, je le vis à plusieurs reprises. 
A chacune de nos rencontres , je faisais des efforts 
pour le rapprocher de moi, et toutes mes avances ami- 
cales étaient vaines. J’étais donc dans le plus grand 
embarras sur le moyen à employer pour pénétrer dans 
le village, quand le chef tomba malade. Le féticher de 
la tribu, en sa double qualité de prêtre et de médecin, 
vint immédiatement se livrer aux pratiques magiques 
qui devaient chasser le malin esprit. Toute la tribu fut 
convoquée pour procéder à une conjuration générale, 
devant avoir auprès de la Divinité et* contre le diable 
la puissance du nombre. 'Tous les individus, hommes 
et femmes de tout âge vinrent processionnellement à. 
la case du malade. En passant devant sa couche, ils 
prononcèrent les plus imposantes objurgations contre 
l’esprit des ténèbres et les lamentations les plus pathé- 
tiques adressées à Dieu, et déposèrent de petits paquets 
d’herbe fétiche, que le prêtre avait consacrés d’avance. 
Toutes ces herbes réunies, entassées, constituèrent une 
véritable litière, que la fermentation devait bien vite en- 
vahir. Malgré les cérémonies religieuses, malgré les 
pratiques médicales du féticher, malgré la procession. 
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l’herbe fétiche, les incantations et les lamentations, la 
maladie s’aggravait toujours et le vieux chef allait mou- 
rir. Alors il se souvint de moi et me fit appeler. 
« Prêtre blanc, me dit-il, je suis très-malade, et mon 
féticher est impuissant h me guérir. Mon Dieu m’aban- 
donne malgré mes prières. Voyons si le tien sera plus 
puissant, invoque-le; qu’il me guérisse et tu auras en- 
suite accès dans notre tribu. » Inutile de vous dire que 
j’acceptai cette espèce de marché. Mais je dois ajouter 
que tout en priant Dieu de nous venir en aide, je tâ- 
chai de mettre en œuvre des moyens humains qui pou- 
vaient contribuer à améliorer la position du malade. 
Je commençai par faire enlever toutes ces herbes pu- 
tréfiées dont l’odeur infecte asphyxiait même les per- 
sonnes bien portantes. J’éloignai du malade les nom- 
breux amis et parents qui le tourmentaient de leur 
présence et de leurs cris. J’administrai quelques bois- 
sons bien innocentes ; je fis des lotions de propreté ; 
enfin je mis en œuvre ce que chacun de nous devrait 
savoir de médecine sans être médecin. Quelques jours 
. plus tard, j’eus le plaisir de voir notre malade en voie 
de guérison. Une semaine après, il recevait au milieu 
du village, les témoignages de joie et d’affection de tous 
ses concitoyens, et chaque membre de la tribu exaltait, 
à qui mieux mieux, le miracle du prêtre blanc. Sans 
prétendre à l’intervention formelle de la Divinité dans 
cette affaire, je ne lui en rendis pas moins grâce, et 
profitai de l’amitié du chef pour entreprendre enfin, 
près de la tribu , la grande œuvre de propagande pour 
laquelle nous avions été envoyés au milieu de ces peu- 
plades. Le chef me voua une affection de sauvage, 
à la vie et à la mort. Je suis pour lui plus qu’un 
frère, plus qu’un père, plus qu’un fils; je suis son 
sauveur, et croyant à ma puissance, il compte bien 
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sur mon intervention, s’il a, de nouveau, besoin de 
moi. 

Mes visites devinrent très-fréquentes, je pus enfin 
semer la parole de l’Évangile, qui, je l’espère, fructi- 
fiera dans ces cœurs simples et candides. J’ai soin, du 
reste, de me concilier leur sympathie en leur donnant 
du tabac et des verroteries, si bien que, près d’eux, je 
remplis leurs âmes et vide mes poches. 

Après bien des hésitations, les Boobies nous cédè- 
rent un assez vaste terrain (un hectare environ), placé 
immédiatement au-dessus de leur village. Le gouver- 
neur nous y a fait construire une jolie petite maison, et 
nous y avons envoyé deux des nôtres. Par ce contact 
plus immédiat, par cette fréquentation plus constante, 
nous espérons obtenir beaucoup plus que par des vi- 
sites, si fréquentes qu’elles eussent été. Mais, à pro- 
pos, nous irons dans la montagne mardi prochain, et 
vous nous ferez plaisir de nous y accompagner. » Je 
me gardai bien de refuser une pareille invitation. 

Le mardi-gras, après déjeuner, je me rendis donc 
à la mission, d’où nous partîmes quelques minutes 
plus tard pour l’intérieur. Nous étions en société assez 
nombreuse. Quatre missionnaires accompagnaient leur 
supérieur; de plus, nous avions douze jeunes nègres 
dont les missionnaires, soit par suite de l’abandon des 
• parents, soit par un consentement de ceux-ci, soit 
même par échange moyennant indemnité, se trouvaient 
être les seuls maîtres et protecteurs. 

La langue espagnole, la lecture, l’écriture, la mu- 
sique, constituaient, avec l’instruction religieuse, la 
base de l’éducation qu’on inculquait dans l’esprit de 
ces enfants, et quelques-uns paraissaient assez intelli- 
gents pour faire espérer de bons résultats des soins 
qu’on leur donnait. Les missionnaires comptaient, du 
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reste, compléter ces éducations par l’apprentissage d’nn 
état manuel. J’aurais bien voulu voir quelques enfants 
boobies parmi ces élèves de la mission ; mais il avait 
été jusque-là impossible au supérieur d’en obtenir un 
seul. A la Côte, on donne, on vend, on abandonne 
même un enfant pour le motif le plus frivole. Aussi 
les missionnaires auraient pu, au lieu de douze, éle- 
ver vingt et même cent enfants. Ils n’avaient limité 
leur bonne œuvre que parte que leurs ressources étaient 
elles-mêmes limitées. Chez les Boobies, c’est tout diffé- 
rent : les parents aiment leu i s enfants, ils les élèvent 
eux-mêmes et leur font partager leurs petites jouis- 
sances et leurs grandes misères, mais ils ne s’en sé- 
parent jamais. 

Notre caravane ainsi cqjnposée, nous partîmes le 
bâton à la main et précédés par nos négrillons, qui 
portaient des provisions pour les deux ermites de la 
montagne. Ces enfants, tout en gambadant, paraissaient 
cependant , malgré leur turbulence , obéir à leurs 
maîtres avec une grande soumission. 

Nous avions quatre ou cinq kilomètres à parcourir 
pour arriver au village qui se trouve sur le versant E 
de la montagne. Le sentier qui y conduit, tracé dans 
la forêt par le passage des naturels, plutôt que par 
leurs travaux, suit, sur le flanc de la montagne, une 
pente qui, sans être très-rapide, est du moins con- 
stante. Il faut toujours monter, et l’on ne peut mar- 
cher que très- doucement , à moins d’avoir l’agilité 
des sauvages. Du reste, tout invile au contraire à 
une promenade lente : l’inclinaison du sol, la cha- 
leur, les ombrages épais, l’aspect des arbres entrela- 
cés dans mille nœuds fantastiques. Je n’avais jamais 
vu des lianes semblables à celles qui se contournaient 
autour des troncs des cèdres dont je devinais le sommet. 
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mais qu’il m’eût été impossible de voir. Les arbres se 
touchant presque, ces branches mariées entre elles par 
mille embrassements, ces lianes monstres les reliant 
toutes, ces fleurs d’un éclat éblouissant, ces feuilles 
larges à couvrir un enfant, et ces fruits que la nature, 
dans une prodigalité sans bornes, semblait jeter sur nos 
pas pour prévenir tous nos appétits, ce spectacle gran- 
diose et si largement exubérant me frappait de stupeur. 
Le P. Y.... était obligé de me rappeler, à chaque 
instant, à la nécessité de marcher pour arriver au but 
que nous avions donné à notre promenade. 

Trois ou quatre petits ruisseaux à l’eau bien claire, 
au cours rapide, nous barrèrent le passage. De grosses 
pierres placées de distance en distance, et qu’il fallait 
atteindre en sautant comme des chats, nous permirent 
de traverser les ravins san’s trop nous mouiller. Sur la 
rivière la plus considérable, un pont, composé de 
pierres plates placées horizontalement bout à bout, 
sans autre lien que le contact et quelques piliers infé- 
rieurs, me fit voir que si l’industrie espagnole avait 
passé par-lk, elle n’y avait pas fait merveille. A un 
des mille coudes dans lesquels le chemin se tordait, et 
au moment où nous entendions un bruissement ca- 
dencé qui se répercutait dans l’éloignement, nous 
vîmes un bassin large de quinze h vingt mètres, à 
fond de sable, aux bords calcaires, qui recevait, en 
plissant sa surface d’ondes concentriques , les eaux 
bruyantes d’une cascade. Ce long ruban blanc au re- 
flet argentin, cette vapeur répandue dans l’air comme 
un nuage entourant un jet de métal fondu, ce bassin à 
la surface cristalline où les arbres se réfléchissaient en 
tremblant, se brisaient et prenaient mille aspects bi- 
zarres; tout cela était ravissant. Je serais resté des 
heures à admirer, à m’extasier, à rêver! Je dus pour- 
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tant quitter la place, et voici pourquoi : En regardant 
partout, en admirant ce charmant paysage, j’aperçus 
derrière une roche qui les abritait incomplètement, 
trois têtes de nayades de la plus vilaine espèce. Ces 
têtes appartenaient à des femmes indigènes qui se bai- 
gnaient. A notre approche, leur corps avait disparu 
sous l’eau, et elles attendaient que nous fussions partis 
pour quitter une position assez gênante. J’étais une 
seconde fois témoin de la pudeur de pauvres sauvages 
qui vivaient presque nues, mais qui pourtant savaient 
celer des trésors auxquels le mystère seul pouvait don- 
ner quelque prix. 

Après deux heures d’une marche assez pénible et 
souvent interrompue, nous arrivâmes enfin à une pe- 
tite éclaircie ; le soleil, caché jusque-là par le voile 
épais de feuillage sous lequel nous avions marché, ap- 
parut resplendissant. A gauche du chemin et derrière 
une palissade de verdure, je vis d’abord quelques cases 
abritées chacune sous un palmier. A mesure que j’a- 
vançais, les cases semblaient sortir de terre, et une 
fois commodément placé, je pus en compter jusqu’à 
soixante, bien alignées en rues, avec intervalles égaux 
et parallèles. Il me semblait, en observant celte sy- 
métrie, voir au sein de l’état sauvage actuel, un sou- 
venirnon encore effacé d’une vieille civilisation. A notre 
droite, un grand jardin entouré d’une barrière garnie 
de longues tiges de haricots persistants, indiquait la 
présence d’habitants d’une nature différente. Ce jardin 
dans lequel restaient seulement deux ou trois grands 
arbres comme souvenirs, offrait des échantillons de 
diverses cultures. Les patates douces, le manioc, les 
oranges, les bananes, les ananas se coudoyaient avec 
les haricots, les choux, les tomates, etc. C’était le ter- 
rain donné aux missionnaires par le chef qu’un mi- 
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racle avait rendu à la vie. En avant de l’enclos était la 
maison que le gouverneur avait fait construire. De la 
galerie intérieure de ce petit châlet, chaque lever de 
soleil devait être délicieux, et son éclat, au moment de 
notre arrivée, était vraiment splendide. 

Entre le jardin et le village, une chapelle plus mo- 
deste encore que la maison des prêtres, avec croix de 
bois au-dessus, murs en planches mal rabotées, porte 
à peu près délabrée, permettait aux cénobites de dire 
solitairement la messe, en attendant les futurs néo- 
phytes. Je ne pus en -voir l’intérieur. Mes compagnons 
craignirent peut-être de me montrer leur pauvreté. 
Mais le Dieu des chrétiens n’est-il pas le Dieu des pau- 
vres? les Boobies, par respect pour les croyances de 
de leurs voisins, ne passent jamais devant la chapelle 
sans saluer. 

Un petit ruisseau d’eau bien vive coule h quelques 
pas plus loin. Tous les villages sont ainsi placés dans 
le voisinage d’une rivière, qui subvient aux besoins 
journaliers. 

Une maisonnette que j’apercevais au delà de l’eau 
et qui semblait se cacher au milieu des palmiers, attira 
mon attention, et provoqua mes questions. C’était une 
maison de campagne que le commandant de l'artillerie 
de l’île s’était fait construire et où il allait passer cha- 
que année les mois où les influences morbides présen- 
taient le plus de danger à Sainte-Isabelle. On ne me dit 
pas comment le militaire avait pu s’établir si près des 
sauvages. Je suppose bien qu’il n’y a eu ni maladie ni 
guérison miraculeuse dans son affaire. Il n’a demandé 
de permission à personne et personne n’a osé le déran- 
ger. La pression réussit souvent plus vite que la per- 
suasion. Il paraît cependant que les indigènes, malgré 
le silence que la nécessité et la peur leur imposent, ne 
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le voient pas dans leur voisinage sans une grande dé- 
fiance et même sans dépit. 

La vue du village à distance et la conversation de 
quelques Boobies attirés par notre présence à l’ermi- 
tage des missionnaires, fut tout ce que je remportai de 
ma visite. Malgré la belle légende démon ami, le père 
Y..., les portes ne s’ouvrirent pas devant ma curiosité. 
Nous ne pûmes même pas seulement nous promener 
près des cases où j’aurais vu du moins quelques usten- 
siles de ménage. Tout était fermé, les rues, les habita- 
tions, et je le crains bien aussi, les cœurs des indigènes. 
Ils flairaient en nous des envahisseurs et instinctive- 
ment ils nous tenaient à distance. Je m’affligeai d’avoir 
à constater une défiance si persistante, et ne pouvant 
mieux faire, je m’appuyai tristement sur la galerie, 
pour voir au moins le village de loin et surprendre 
quelques mouvements de ses habitants. Les premières 
cases éfaient à une trentaine de mètres de moi, et les 
dernières à cinq ou six cents. Des palmiers, de gran- 
des herbes et des huttes très-basses, c’était tout ce que 
je pouvais voir. Pas un être vivant ne paraissait. Les 
missionnaires jne dirent que la population était occu- 
pée aux champs, k arracher les ignames et qu’il n’y 
avait dans le village que les vieillards qui pouvaient à 
peine marcher. 

Chaque case était longue de trois à quatre mètres et 
large de deux ou trois à peine. Ses parois latérales 
étaient construites de feuilles de palmier, ainsi que le 
toit dont l’angle supérieur me parut très-aigu, disposi- 
tion favorable à l’écoulement des eaux pluviales. J’avais 
déjà fait mon deuil d’un examen plus intime, quand un 
vieillard vint nous demander du tabac, et me prenant 
par la main me conduisit par un assez long détour à sa 
propre case, qui était k la partie la plus élevée du vil- 



156 


JOURNAL D’UN BALEINIER. 


lage, tout près de la rivière. La porte était faite de 
bambous verticaux réunis au moyen de tresses de 
feuilles du palmier. L’intérieur où se voyaient aussi 
des bambous pour toute charpente, était vide; je n’y 
vis rien qu’un vieux fusil et deux ou trois javelots. Dans 
le fond, une espèce de claie en bambous placés hori- 
zontalement sur des traverses en bois me parut être le 
lit. Un bûche de la grosseur de la jambe devait servir 
d’oreiller. Voilà un lit bien dur et qui ne doit pas re- 
tenir longtemps ceux que le sommeil n’enchaîne plus. 
Je n’avais pas perdu grand’chose à ne pas visiter les 
autres cases, si elles n’étaient pas mieux meublées que 
celle de mon complaisant vieillard. Cependant, je le 
répète, il doit y avoir quelques ustensiles servant àcuire 
et à conserver les aliments, et je n’en ai vu aucun. 

Après avoir bien causé à la mission , bien visité le 
jardin, bien regardé le village où mon ami, le père Y..., 
n’allait probablement qu’in extremis , je fis observer 
que le soleil caché derrière la montagne était, malgré 
le demi-jour aue nous devions avoir encore pendant 
quelques heures, décidément couché pour nous. Nous 
primes donc nos bâtons et nous mîmes en route pour 
retourner à la ville. 

Nous n’avions pas fait cent pas, que la forêt sembla 
jeter dans notre chemin, par des interstices impercep- 
tibles, une vingtaine d’indigènes avec leurs femmes et 
leurs enfants. Us venaient des champs d’ignames et 
s’en allaient prendre le repas du soir et le repos de la 
nuit. 

Les hommes portaient leurs inséparables fusils. 
Leurs malheureuses compagnes pliaient sous le faix 
des enfants, des ignames et des instruments aratoires. 
Ces derniers objets m’ont paru peu variés, un pieu en 
bois dur et pointu, une espèce de pic en bois aussi 
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et pointu à ses deux extrémités, et voilà tout. Je n’ai 
rien vu en fer. Un petit instrument m’a frappé par sa 
simplicité, et son utilité pratique. Chacun sait que le 
fruit du palmier se trouve dans l’aisselle des feuil- 
les, et que ces feuilles en forme de large parasol 
n’existent qu’au sommet de l’arbre. Or les palmiers 
sont gros et hauts. Pour enlever cette grappe composée 
de milliers de petites noix, il faut grimper le long de 
l’arbre dans toute sa hauteur. La fabrication de l’huile 
réclame beaucoup de noix, et les hommes chargés de les 
recueillir, quelque habitués qu’ils soient, seraient bien- 
tôt fatigués sans l’ingénieux appareil dont je vais par- 
ler. Il se compose d’un arc de cercle en bois flexible, 
analogue à une portion de cerceau. Les deux extrémités 
de ce morceau de bois sont garnies d’une tresse assez 
forte, terminée d’un côté par une boutonnière et de 
l’autre par un bouton. Quand le Boobie veut monter 
au haut d’un palmier, il s’approche de l’arbre, applique 
sa plaque de bois le long de ses reins, et entoure 
l’arbre avec la tresse dqnt il réunit les deux bouts. On 
devine comment en s’appuyant contre l’arbre et contre 
son cercle, le sauvage doit monter facilement. C’est 
en effet ce qui arrive ; et ce petit appareil, s’il n’a pas 
été emprunté aux peuples européens, pourrait très-bien 
leur être prêté. ( 

Tous les sauvages nous saluèrent, et j’eus ma part 
des adios padrc qu’on adressait à chacun de nous. Un 
jeune homme d’une vingtaine d’années, de petite ap- 
parence, à l’air timide et gauche, portait à son chapeau 
la peau d’antilope, signe de la souveraineté. Il vint au 
père Y... , lui serra la main affectueusement en lui di- 
sant quelques mots à demi voix, et s’éloigna tranquil- 
lement, sans paraître éprouver ni peine ni plaisir. 
Toutes les femmes s’étaient glissées furtivement de 
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chaque côté du sentier et avaient disparu avec une ra- 
pidité et un silence qui faisaient grand honneur à leur 
discrétion. 

« Vous avez vu et remarqué ce jeune homme qui m’a 
donné la main et qui s’éloigne avec une lenteur peu 
habituelle à son âge. C’est le fils et l’héritier présomp- 
tif du chef notre ami. La couronne, si tant est qu’on 
puisse nommer couronne la bande de cuir vert qui eu 
tient lieu, est héréditaire dans toutes les tribus de l’ile. 
Pourtant elle ne revient pas de droit au premier-né du 
chef existant. La primogéniture exclut des honneurs 
plutôt qu’elle n’y conduit. Le chef a, en toutes choses, 
une puissance très -tempérée par celle d'un conseil, au- 
quel on entre de droit à un certain âge; pour ce qui 
a rapport à la succession, il a seulement le droit de 
proposer un de ses fils au choix du conseil, ou sénat de 
la tribu. Habituellement le conseil nomme celui que 
le père a présenté ; mais il ne le fait cependant pas 
toujours, tandis que le père se soumet toujours à la 
décision des anciens. Une fois la nomination faite, on 
assemble la tribu et le père attache la bande de cuir 
d’antilope au chapeau de son fils. Le féticher prononce 
certaines formules de consécration, et le jeune chef est 
associé au vieux. Cette cérémonie a été faite pour ce 
jeune homme il y a quelques mois. Son père a voulu 
que l’avénement de celui de ses fils qu’il estime le 
plus, fût aussi facile que possible. Tout s’est passéjus- 
qu’à présent ainsi qu’il le désirait. » 

Notre retour à Sainte-Isabelle se fit rapidement. 
C’était plaisir de suivre une pente sur laquelle il sem- 
blait qu’on n’avait qu’à se laisser glisser. Je trouvai en 
rentrant mon pauvre dîner moins mauvais que d’habi- 
tude et le mangeai d’assez bon appétit. 

Les jours s’écoulaient lentement, mais enfin le temps 
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marchait. Le paquebot allait bientôt partir. Il fallait 
songer au retour en Europe. J’y songeais certes bien, 
mais je ne savais trop comment l’effectuer. Accueilli 
d’abord par le gouverneur et le commandant de la sta- 
tion avec toutes sortes de politesses, et surtout par cette 
fameuse formule espagnole dont on doit se défier tou- 
jours et h laquelle on est cependant toujours pris, Toto 
esta à la disposicion de V, j’avais cru un moment que 
je pourrais profiter de cette bonne disposition pour 
retourner par l’Espagne; je vis bientôt que malgré 
mon âge et mon expérience je m’étais laissé prendre à 
des offres qui ne sont sérieuses qu’autant qu’on n’en 
profite pas. Je résolus donc de me rapatrier par le pa- 
quebot ; et comme je n’avais pas prévu le cas d’un dé- 
barquement' dans des conditions semblables, je me 
disposai à écrire chez moi pour faire venir des fonds. 
C’était, du reste, avec un véritable chagrin que je me 
condamnais à trois mois d’un pareil exil. Je voulus 
voir d’abord s’il ne me serait pas possible de partir 
dans des conditions convenables en payant à mon ar- 
rivée. Je me dirigeai donc chez M. Lynslager, négo- 
ciant hollandais, correspondant du paquebot, et ce 
brave homme qui me connaissait à peine, me donna 
sans hésitation une carte de première classe pour re- 
tour à Liverpool, moyennant une traite sur mon ban- 
quier. Involontairement je comparai les gens offrant 
tout pour ne rien donner, à celui qui donnait tout 
sans avoir rien offert. 
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CHAPITRE III. 


LA MER AUSTRALE. 

I 

Traversée. 


Pendant que j’écris,' pendant que je songe et me sou- 
viens, le temps passe , et notre première traversée se 
termine. Aujourd’hui, après cent cinq jours de voyage, 
nous sommes enfin à l’ancre. Aux mouvements irré- 
guliers de la mer va succéder le repos relatif de la rade. 
Adieu donc aux souvenirs du Léopard et de la côt,e 
d’Afrique. Je reviens à l’actualité, à mon bon compa- 
gnon le Gustave. Je l’avais laissé, dépassant, par une 
petite brise de 4 ou 5 nœuds, Ténériffe et les îles Ca- 
naries. 

La vie de mer, quand on navigue entre les tropiques, 
est calme et monotone. Le navire, poussé par les vents 
alizés, fait sa route sans changer d’amures ; à peine si 
on brasse les vergues de quelques degrés pour rendre 
la marche plus rapide. Les mâts sont chargés de toile; 
ils ressemblent à de grandes pyramides dont la base 
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triple la largeur du pont et dont le sommet paraît in- 
accessible. Les bonnettes figurent toujours dans cette 
voilure bigarrée de formes et de couleurs : on les 
amène à l’approche des grains; on les hisse dans les 
accalmies; on les serre au grand mât pour les établir 
au mât de misaine; on en étarque la drisse; on en 
choque l’amure; enfin, on les manœuvre toujours. 
Aussi, dans hs beaux temps, par une faible brise, par 
une nuit tiède, le matelot, qui se laisserait si volontiers 
aller au bonheur de bayer à la lune, de flâner et dor- 
mir derrière les drômes, de raconter ou d’entendre 
ces belles histoires du gaillard-d’avant, qu’il conte si 
bien et écoute avec tant de complaisance, le matelot, 
dis-je, ne cesse de maugréer contre les bonnettes. 

On raconte que l’usage de ces petites voiles est d’in- 
vention féminine. Un capitaine, marié de la veille, na- 
viguait, pour son plaisir, avec sa jeune épouse. .Le cher 
homme se prélassait près de sa moitié. Il larguait à 
peine sa misaine et ses huniers; volontiers il fût resté 
en cape, pour admirer tout à son aise les beaux yeux 
de sa belle , la dorloter, la choyer, jouir enfin de sa vie 
nouvelle à l’insu et à l’exclusion de tous. Il était si heu- 
reux ! et il craignait tant de gâter son bonheur ! Mais 
hélas 1 ce n’était pas Je compte de la dame. Elle aimait 
son mari... peut-être; mais, à coup sûr, elle aimait les 
hommages, les compliments, les flatteries. N’avoir 
qu'un seul adorateur, c’était pour elle n’en pas avoir ; 
s’entendre répéter les serments de la mairie, lui parais- 
sait une redite superflue. Elle prit donc bien vite en 
grippe ce continuel tête-à-tête : elle s’ennuya, et femme 
qui s’ennuie est capable de tout. Avant la fin de la seconde 
semaine, elle faisait des vœux, voire même des projets, 
pour retourner à terre. Un soir donc que le capitaine 
dormait, sa volage compagne tendit son tablier le long 
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de la grand-voile. Elle amarra sur la vergue, en guise 
de boule-dehors , la plus belle canne du dormeur; avec 
les cordons de ses jupes, elle fit une drisse, une écoute, 
une amure , et l’époux en s’éveillant vit une voile de 
plus. Il sentit bien alors que sa lune de miel touchait à 
son dernier quartier; il comprit que cette voile empor- 
tait ses illusions, ses rêves dorés. Mais que faire contre 
un vouloir de femme? Se résigner et se taire. Ainsi 
fit-il : le tablier resta et devint la bonnette. Le navire 
rentra bientôt au port, à la grande joie de l’épouse, 
au grand chagrin du mari. 

Les matelots appellent la Ligne le Pot-au-noir, et ce 
n’est pas sans raison. Dans le beau temps apparent, le 
plus avisé n’y voit goutte ; le plus clairvoyant prophète 

se trompe, et tous les Mathieu Lænsberg y perdent 

leur latin. Le vent saute, fraîchit ou tombe à chaque 
instant. Le ciel, pur tout à l’heure, se couvre mainte- 
nant de nuages épais; une pluie diluvienne refroidit 
l’air, naguère encore incandescent. Tout est irrégulier, 
tout est imprévu; si l’on prédit la brise, le calme ar- 
rive et persiste; si un admirable lever de soleil fait 
présager un beau jour, un grain blanc vient tout re- 
mettre en question. Que les orages, les trombes, les 
tornados, les typhons se mettent de la partie, et alors 
le pont n’est plus tenable. Le médecin n’a rien à faire 
qu’à rentrer dans sa petite chambre, à fouiller dans sa bi- 
bliothèque, à ouvrir un livre sérieux ou k finir un roman 
commencé ; mais quoi qu’il fasse, il n’échappera pas à 
l’ennui; tout y pousse sous l’équateur : la chaleur, la 
pluie,le calme ou le roulis des hautes mers; tout, malgré 
la grandeur des phénomènes de la nature, étonne d’a- 
bord, mais fatigue vite et détermine ces grands accès de 
tristesse que rien n’explique et que rien ne guérit. 

C’est sans doute pour échapper au spleen de cette 
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zone énervante, que nos devanciers avaient imaginé 
la cérémonie burlesque du baptême de la Ligne. A 
mon premier voyage , en 1837, on baptisait encore 
sur les navires baleiniers. Je subis la mystification et 
payai les frais du culte, au moyen d’une bouteille d’eau- 
de-vie. Aujourd’hui cette coutume est tombée en dé- 
suétude. Je crois même que sur les navires de guerre, * 
où l'équipage y attachait, naguère encore, une grande 
importance, on commence aussi à la dédaigner. C'était 
une mascarade de matelots; or les mascarades s’en 
vont. La folie du Carnaval disparaît, en même temps 
que les pénitences du Carême. Nous fuyons les extrê- 
mes en tout. Les matelots imitent les terriens; ils re- 
noncent à leurs arlequinades; ils rient de moins en 
moins. Avonons-le du reste, leur gaieté est si maussade 
qu’on perd bien peu en la perdant. 

Les seuls événements qui fassent époque sont les 
rencontres de navires et la pêche. La vue d’une voile 
excite toujours une véritable émotion. On cherche à 
deviner la nationalité, la destination du bâtiment qui 
est en vue. On se visite quelquefois, et les nouvelles 
sont échangées avec un égal intérêt. Quant à la pêche, 
elle donne plaisir et profit. Si des poissons volants 
viennent étourdiment se jeter sur le pont; si une do- 
rade, une bonite ou un thon mordent à l’appât grossier 
qu’on offre à sa voracité, le nouvel hôte figure au pro- 
chain repas à la place d’honneur, au milieu de la 
table. Il varie la carte du dîner. Il y a pourtant une 
pêche qui ne donne aucune jouissance gastronomique 
et qu’on n’en fait pas moins avec ardeur; c’est celle du 
requin. Inutile de rappeler ici les allures hypocrites et 
les instincts voraces de ce poisson ravageur ; tout le 
inonde sait son histoire. Aussi est-il considéré par le 
marin comme un ennemi mortel. On le pêche pour 
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le faire souffrir, pour le tuer, pour lui imposer la peine 
du talion. Ne mange-t-il pas le matelot qu’on confie à 
la mer après sa mort? n’ attaque-t-il pas les imprudents 
baigneurs? ne menace-t-il pas leurs bras, leurs jambes 
de ses terribles dents de scie? n’a-t-on pas trouvé, 
disent les loustics du bord, dans le corps d’un requin, 
un vrai gendarme tout habillé, avec son chapeau à 
cornes, ses bottes et ses éperons? Et jugez de l’infamie! 
le monstre avait poussé la cruauté, jusqu’à casser la 
pipe de sa victime. Ce sont là des crimes que les ma- 
telots ne pardonnent jamais. J’avais vu prendre bien 
des requins dans ma vie maritime, et j’avais fini par 
ne plus trouver grand intérêt à un spectacle qui se 
renouvelait si souvent. Je ne me dérangeais même plus 
quand j’entendais crier : « Requin à l’émerillon ! 
hisse ! hisse ! » Un jour pourtant, je fus assourdi par 
des cris si persistants que je montai sur le pont et con- 
statai chez une femelle de peau bleue une fécondité qui 
me parut vraiment phénoménale. Les squales sont, 
comme on sait, vivipares, et souvent j’avais rencontré 
des femelles pleines dont l’éventration mettait au jour 
huit, dix et douze petits. Cette fois-là, nous eùmfes 
trente-six requinaux aussi gros que de gros maqueraux. 
Tous ces monstres posthumes, bien vivants, bien fré- 
tillants, nagaient à qui mieux mieux dans une baille, 
et l’équipage en fit le soir une pantagruélique mate- 
lote. 

Mais la Ligne est coupée depuis une quinzaine de 
jours. Les vents variables nous permettent de mettre le 
cap en route, d’abord au S. E., et bientôt à l’E. bon 
plein, par 45° de latitude S. En face de nous, s’ouvre 
une mer libre, immense en longueur et en largeur. 
1 70° sont à franchir en ligne droite, sans grand espoir 
de rencontrer un navire, car nous suivons la route 
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qui mène eu Australie, mais non pas celle par où on 
en revient. 

Une fois le cap de Bonne -Espérance doublé, nous 
devions rester cinq ou six semaines dans une latitude 
élevée, afin de raccourcir notre longitude. Laissant à 
droite les îles du Prince-Édouard, de Marion et Grozet, 
les terres de Kerguelen, etc., nous avions à notre 
gauche, successivement et à des distances diverses, le 
Cap, Madagascar, l’océan Indien, les îles dont il est 
émaillé et les continents qui le bornent. Nous ne de- 
vions voir aucune de ces terres. Deux petites Hes seu- 
lement se trouvaient sur notre roule, Saint-Paul et 
Amsterdam. Et encore, les vernons-nous"? J’en doutais 
fort, et pourtant je le désirais bien. J’avais souvent 
entendu parler de ces deux tètes de montagnes que des 
volcans soulevèrent un jour et dont on voit encore les 
cratères béants. L’un, celui d’Amsterdam, offre l’aspect 
d’un vaste entonnoir au fond duquel le regard ne sau- 
rait plonger; ses crêtes sont inaccessibles. L’autre a 
subi un éboulemenl dans un point de son pourtour; la 
mer est entrée par la brèche, et ce qui était jadis un 
fourneau est maintenant un bassin k l’abri des tem- 
pêtes qui grondent aux environs. 

Quelle fête pour moi d’aller en pirogue faire une vi- 
site au port formé par l’ancien cratère de Saint-Paul. 
La pêche y est, dit-on, toujours heureuse; les poissons 
et les coquillages y abondent. L’existence d’une source 
thermale, à deux pas de la mer, est pour les visiteurs 
un attrait de plus. Cette eau bout en sortant de terre, 
si bien que la même personne peut prendre dans la 
mer un homard tout vivant, et, sans bouger, en le 
changeant seulement de main, le plonger dans le bouil- 
lon, où il cuit en quelques minutes. Tout mon espoir 
s’évanouit avec une observation de soleil : nous étions 
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trop au S., le temps était mauvais, et pour satisfaire 
ma curiosité, on ne pouvait ni changer de route ni 
perdre du temps. C’est ainsi qu’en navigation, on frôle 
les pays les plus intéressants sans les voir, comme sou- 
vent les hommes passent, dans la vie, près du bonheur 
sans l’atteindre. 

J’étais désappointé, et le temps n’était pas de nature 
à m’égayer. Le ciel était gris, le soleil paraissait à 
peine ; la mer, grosse comme des montagnes, se tor- 
dait, brisait, mugissait partout à l’horizon. Le vent se 
déchaînait avec rage; il rasait l’eau en enlevant des 
flocons d’écume, qu’il promenait dans l’atmosphère; il 
sifflait du rire strident qu’on prête aux démons. Au 
milieu de cette horreur, le Gustave, avec ses huniers 
au bas-ris , sa misaine et son foc, frissonnait sous la 
double étreinte de l’air et de l’eau. Il s'inclinait avec 
résignation ; ses mâts, comme le roseau de la Fable, 
pliaient pour ne pas rompre; son pont, balayé par la 
mer, qui déferlait du couronnement au gaillard, se 
noyait sous l’effort de la vague et se relevait ruisselant 
après chaque secousse. Et pourtant, ce bon navire, il 
supportait toutes ces attaques en athlète habitué à vain- 
cre. Secouant, par moments, sa coque comme un 
coursier secoue sa crinière, il prenait son élan, fran- 
chissait les lames sans en être atteint, glissait sur l’eau 
et atteignait 1 1 et même 1 2 nœuds à l’heure. Parfois 
il inclinait son flanc tout entier, comme s’il voulait 
sombrer dans l’abîme; puis il se relevait tout h coup et 
reprenait fièrement son équilibre. Au milieu de ces 
mouvements saccadés, malgré les coups inattendus et 
irrésistibles du tangage qui rompaient les oscillations 
régulières du roulis, le capitaine, l’équipage, le méde- 
cin même, paraissaient vivre avec autant d'indifférence 
que si le repos eût été complet : on causait, on tra- 
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vaillait, on jouait comme on l’eût fait à terre. Telle est 
la force de l’habitude qu’on finit par trouver cette vie 
presque naturelle. Moins cuirassé cependant que le 
reste du personnel, j’étais le plus impressionné par le 
mauvais temps : j’en souffrais et me plongeais mélan- 
coliquement dans des réflexions philosophiques sur 
l’instabilité des choses humaines. En vérité, c’était le 
cas ou jamais. 

Au milieu de ce tumulte des éléments, apparaissaient 
h ma pensée les aventures romanesques dont ces terres 
perdues au fond de l’Océan avaient été le théâtre de- 
puis moins d’un quart de siècle. Que de légendes à 
faire, et que de légendes déjà faites ! En première ligne, 
je me rappelais ces deux Écossais, Jacques Paine et 
Robert Proudfort, abandonnés en 1826 sur Amsterdam 
par le Governor-Hunter , pêcheur de phoques. Je souf- 
frais de leur abandon sur ce rocher isolé. Quelle yie, 
en effet, que la leur pendant quatorze mois ! Pour toute 
perspective, des nuages qui voilent toujours le ciel de 
ce parage, la mer dans une tempête perpétuelle, des 
falaises abruptes, quelques sangliers qui fuyaient à leur 
approche ! et voilà tout. J’admirais combien est grand 
l’instinct de la conservation au cœur de l’homme. En 
effet, vivre à la condition de chasser des sangliers à la 
course, de s’habiller de peaux de loups marins, de ra- 
masser quelques rares coquillages, de boire l’eau de 
pluie recueillie à grand’peine dans les creux des ro- 
chers, est-ce un sort bien enviable? Et ne serait-on pas 
tenté d’abord de se dire : « Plutôt mourir? » Quelle 
prévoyance ne fallut-il pas à ces malheureux, pour 
entretenir un feu qu’ils savaient ne pouvoir plus ral- 
lumer I quelles craintes ils durent éprouver de le laisser 
s’éteindre l quel bonheur soudain et inespéré pour eux 
que la trouvaille d’un couteau, d’une aiguille, d’un clou ! 
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avec quelle joie ils ramassèrent ces épaves que la Pro- 
vidence semblait leur envoyer comme faible dédomma- 
gement de tout ce qui leur manquait ! comme ils tiraient 
vite parti d’un vieux morceau de corde dont ils faisaient 
une ligne de pêche 1 

Je partageais leur espérance quand ils voyaient s’ap- 
procher de l’île une embarcation du H ope, qui leur 
promettait de les enlever de ce tombeau où ils gisaient 
tout vivants. Je partageais leur anxiété quand cette em- 
barcation, retournée à bord, tardait à revenir, et enfin 
leur immense désespoir quand le Hope les abandonnait 
lâchement. Honte éternelle au capitaine qui commet- 
tait cette infamie par égoïsme, pour ne pas se déranger. 
Il méritait de porter en punition de ce crime de lèse- 
humanité, un stigmate de réprobatidta sur le front. 

Ils ne moururent pourtant ni de misère ni de cha- 
grin, ces pauvres exilés; ils furent recueillis après qua- 
torze mois d’abandon. Le capitaine de leur navire 
avait été lui-même bien peu soucieux de la vie de deux 
hommes de son équipage, ou bien il avait été ballotté 
bien longtemps par la tempête, rejeté bien loin par les 
vents et les eaux, pour mettre un pareil intervalle entre 
la perte et le sauvetage. 

Cette aventure rappelle celle de notre compatriote 
Peron. Ce pêcheur était associé avec un certain capi- 
taine Owen dans la propriété d’un navire et les profits 
de leur pêche. 11 fut décidé que Peron resterait avec 
quatre matelots sur Saint-Paul, pour y tuer des phoques 
et en préparer les peaux. Son associé devait, le voyage 
terminé, revenir le chercher à quinze mois de là. Qua- 
rante mois s’écoulèrent sans que le navire reparût. La 
misère amena la guerre parmi les cinq habitants de 
l'ile; après la guerre vint la disette, la famine même; 
Peron fut blessé dans une lutte contre deux de ses com- 
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pagnons; il faillit mourir, et ne dut son salut et la con- 
servation de son autorité, qu’à son courage et à son 
sang-froid. Sauvé par un navire de passage, il eut 
encore le chagrin de perdre tout le fruit de son travail : 
il avait préparé 2700 peaux, et ne put en emporter au- 
cune. 


II 


Un homme à la mer. 

Nous avions dépassé Saint-Paul et Amsterdam de- 
puis quelques jours. Le temps, mauvais depuis le 
travers du Gap, ne paraissait nullement devoir s’amé- 
liorer : toujours du vent, toujours une mer démontée, 
toujours du roulis et du langage à ne pouvoir se tenir 
debout. Des cordes, tendues sur le pont, empêchaient 
les hommes de tomber dans les coursives pendant la 
manœuvre. Malgré tous ces petits ennuis, ou plutôt, un 
peu à cause d’eux, nous faisions très-bonne route. 
Notre vieux navire, semblable à ces étalons qui con- 
servent leur vitesse quand l’âge leur devrait imposer le 
repos, notre bon Gustave se conduisait en marin con- 
sommé. A moins de choc contre un rocher, nous n’a- 
vions rien à craindre. Du reste, nous dévorions l’es- 
pace; les journées de 60, 70 et 80 lieues se succédaient 
presque sans interruption, et nous rapprochaient rapi- 
dement de la Tasmanie. 

Tout allait donc pour le mieux de la meilleure des 
traversées, quand un malheur vint jeter parmi nous 
une profonde terreur. Nous voguions grand-largue 
sous nos basses-voiles et nos huniers, quand, le vent 
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fraîchissant encore, il fallut prendre des ris. Au moment 
où la bordée de quart était sur les vergues, un jeune 
novice, dans un mouvement exagéré, perdit l’équilibre 
et tomba à l’eau. Le cri sinistre : « Un homme à la 
mer! » ce cri de mort, qui résonne comme un glas fu- 
nèbre, me glaça d’efi'roi. Je volai sur le pont, et vis 
courir çà et là les hommes restés en bas ; les uns larguent 
les bouées de sauvetage, les autres s’apprêtent à mas- 
quer le grand-hunier. Ceux qui sont sur les vergues 
s’y cramponnent, sans étouffer la toile, qui leur frappe 
violemment la figure ; ils regardent tous derrière eux 
avec épouvante. « Il est dans le sillage, crie quelqu’un ; 
il nage sur la bouée; il la touche; il s’appuie dessus! 
Courage 1 courage, enfant! Nous allons te sauver! » 
Malheureusement la grand-voile n’était pas serrée, 
et le capitaine De voulait pas virer de bord avant que 
cette manœuvre fût faite. On sauva la voile; mais sau- 
vera-t-on l’enfant? pensais je en soupirant. Déjà le navire 
s’était éloigné du naufragé; on ne le voyait plusqu’alors 
qu’il secouait sa casquette en l’air. Mettre une pirogue 
à la mer, il n’y fallait pas penser, pirogue et matelots, 
tout eût été brisé et englouti. Une seule manœuvre était 
possible, qui présentât quèJque chance de salut : virer 
de bord et passer près du naufragé de manière à l’avoir 
sous le vent; on lui jetterait au passage un nœud de 
filin, qu’il se capellerait sous les bras, et on le hisserait 
à bord. On changea donc d’amures; on refit la route 
qu’on venait de suivre; on se dirigea sur le point où 
l’on avait aperçu l’eDfant quelques minutes plus tôt; 
la moitié de l’équipage monta en vigie, le reste s’ap- 
prêta à manœuvrer sur le pont. Chacun, le cœur serré, 
le regard tendu, interrogea l’horizon avec l’anxiété / 
qu’inspire un tel danger, avec la fixité que donne tou- 
jours l’espérance. 
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Nul ne saurait peindre l’angoisse dans laquelle un 
tel malheur plonge un équipage. Comme une commo- 
tion électrique, l’effroi se répand dans tous les cœurs 
avec la même intensité et la même instantanéité. Qu’un 
matelot tombe sur le pont et se tue, on frémit, on re- 
lève la victime, on cherche à la ranimer; mais dès 
qu'on a reconnu l’inutilité des soins qu’on lui donne, 
on l’abandonne philosophiquement , en prononçant 
pour oraison funèbre quelques-uns des mots suivants : 
« Pauvre matelot ! il a filé son dernier loch ; il a avalé 
sa chique! C’est dommage, c’était un bon camarade; 
mais, après tout, aujourd'hui son tour, demain le 
nôtre, peut-être! » On s’éloigne alors du mort, et tout 
est dit. Le lendemain, quand la mer a englouti sa 
proie, tout s’oublie, les propos cyniques recommencent, 
et il n’est plus désormais question du compagnon dis- 
paru que le jour où ses habits 6ont mis en vente pu- 
blique. Quand un homme tombe à la mer, c’est tout 
autre chose : au sentiment de tristesse inspiré par 
l’idée de la mort, se joint la pensée de la lutte du nau- 
fragé contre la mer, cet ennemi aux mille bras, aux 
impitoyables colères. Chacun sent qu’il doit au sauve- 
tage son concours de vœux et d’efforts; on s’émeut, bu 
se trouble, on voudrait mettre la main à tout, tout voir, 
tout faire; bien souvent, malgré la meilleure volonté, 
on est tellement bouleversé qu’on éloigne le but qu’on 
poursuit : on coqrt, on crie, on se débat dans le vide, 
on largue une manœuvre qui devrait être amarrée, on 
amarre celle qui devrait rester libre. Enfin, on veut tout 
faire et on ne fait rien. 

L’histoire de ce jeune novice est bien simple et bien 
triste. En deux mots je vais la dire. Pour les fatalistes, 
ce sera un argument de plus en faveur de la prédesti- 
nation, de cette force aveugle et brutale qui nous pousse 
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toujours en avant, dussions-nous trouver l’abîme au 
bout de notre chemin. 

Au moment de doubler la jetée du Havre, un homme 
de l’équipage manquait à l’appel du départ. Il s’était 
sans doute endormi la veille dans un cabaret et n’était 
pas encore éveillé. Le capitaine s’en consola en disant : 
« Demain, peut-être, un aventurier sortira de l’entre- 
pont et remplacera le déserteur. » Le lendemain, en 
effet, on vit sur le pont un jeune homme qtie le com- 
missaire de marine n’avait pas inscrit sur le rôle. Il 
s’était passé des formalités légales, et se trouvait, comme 
on dit, embarqué par-dessus bord. Il avait quinze ou 
seize ans; il était gentil, paraissait intelligent, promet- 
tait de bien travailler, voulait à toute force devenir 
marin, et prétendait n’avoir pris cette voie détournée 
que pour échapper aux larmes de sa mère. On le garda 
donc, et à dater de ce moment il fit partie de l’équipage. 
Quelques jours plus tard, il est vrai, quand le pilote 
nous quitta, il eut une velléité de s’en retourner avec 
lui. Le mal de mer lui enlevait un peu de ses illusions 
à l’endroit des agréments des voyages. Les plaisanteries 
de ses nouveaux camarades firent taire ses regrets. Ses 
pressentiments, s’il en avait, s’évanouirent quand on 
mit son amour-propre en jeu; toute hésitation cessa 
quand on l’eut appelé poltron. Il resta donc, et jusqu’au 
moment où il venait de nous échapper d’une façon si 
cruelle, il avait toujours rempli ses devoirs k la satis- 
faction de tous. Apprenti voilier, il travaillait souvent 
aux voiles; plein d’asrdeur pour l’état de matelot, il 
s’aventurait dans le gréement comme s’il eût navigué 
depuis de longues années. C’était à son excès de zèle 
qu’il devait la position périlleuse où je l’ai laissé tout à 
l’heure. 

Nous avions donc viré de bord et nous tâchions de 
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retrouver le sillage que nous venions de produire. 
Mais la mer ne garde pas plus la trace des vaisseaux 
qui la sillonnent qne l’air ne conserve celle des oiseaux 
qui fendent ses espaces. On avait relevé la route avec 
toute la rigueur possible ; chaque vigie, et tout le 
monde en faisait l’office, interrogeait la surface de 
l’eau dans tous ses replis. Nous fîmes deux ou trois 
milles sur ce bord, autant sur l’autre; nous revînmes 
sur nos pas, nous nous mimes vent arrière, au plus 
près, sous toutes les allures; enfin, nous cherchâmes 
partout. On fouilla chaque aire de vent, chaque lame, 
chaque flocon d’écume, et tout cela inutilement. L’en- 
fant ne parut plus. L’Océan avait pris sa victime. La 
pauvre mère devait désormais attendre vainement son 
enfant.... Adieu -au brillant avenir rêvé par le jeune 
novice! adieu à ses espérances d’ambition et de for- 
tune ! il ne restait plus qu’un cadavre ballotté dans un 
tombeau mobile. 

Nos recherches ne finirent qu’avec le jour. La nuit 
venue, il fallut bien faire route, et quand nous quit- 
tions pour toujours le lieu du sinistre, les cœurs de 
bronze de tous les hommes du Gustave, malgré leur 
insensibilité habituelle, étaient plongés dans une pro- 
fonde tristesse. 

Je m’arrête ici, car je dois me souvenir que je vis 
sur mer et que pareil malheur peut survenir encore. Il 
me faut donc secouer ces terribles pensées, sous peine 
de concevoir de sinistres pressentiments. 

Le Gustave poursuit sa course rapide. Encore quel- 
ques jours et nous serons en vue de la Tasmanie. Or 
ma tâche de cette traversée est de décrire l’histoire de 
la pêche. Je vais donc indiquer en quelques pages, les 
diverses phases que cette industrie a parcourues pour 
arriver jusqu’à nous. 
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III 

Histoire de la pèche. 


Est-il bien opportun de rappeler l’histoire de la 
pêche de la baleine, aujourd’hui qu’elle tend à dispa- 
raître complètement de la France? Oui, certes, ne fût-ce 
que pour l’arracher à l’oubli qui la menace, ou pour 
solliciter quelque impulsion heureuse qui lui donne 
une vie nouvelle. N’est-ce pas en étalant au grand jour 
les premières tentatives de nos aïeux, les. intrépides 
Basques, leurs succès, leur gloire, leurs défaillances 
passagères et leurs brillants réveils, que nous pour- 
rons hâter l'heure de la résurrection ? 

Quels sont les premiers pêcheurs de baleines? les 
Basques, dit-on. Oui, en effet, les Basques les pre- 
miers élevèrent la pêche à l’état de grande industrie. 
Ils armèrent des navires pour de longs voyages. Ils 
furent les maîtres et les modèles des Hollandais, des 
Anglais et des Russes; mais leurs expéditions ne re- 
montent pas plus haut que le treizième siècle, et certai- 
nement, avant cette époque, la pêche proprement dite 
existait déjà depuis longtemps. Depuis longtemps il 
devait exister diverses méthodes, consacrées par l’usage, 
et il faudrait sans doute remonter bien haut pour dé- 
chiffrer la date du premier combat de l’homme contre 
les géants de la mer. Qui nous dirait aujourd’hui où 
fût tuée la première baleine, à qui revient l’honneur 
de cette première victoire, quel fut le fou assez intré- 
pide, je dirais presque, assez héroïque pour tenter la 
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première attaque? A toutes ces questions, de simples 
conjectures répondent. Moi, comme les autres, je vais 
dire, sinon ce que fut le commencement, du moins ce 
qu’il dut être. 

Si je voulais faire preuve d’érudition, je citerais ici 
Aristote, Pline et cent autres; je parlerais de l’orca 
des anciens, du mysticetus et de tous les cétacés gros 
et petits, sur lesquels on a fait tant de récits de fantai- 
sie, aux divers points de vue des portraits, de l’histoire 
et de la pêche. Je pourrais rappeler ces îles flottantes 
couvertes de végétation, dont l’aspect trompait si com- 
plètement les voyageurs que ceux-ci les prenaient pour 
de véritables terres, y jetaient l’ancre, descendaient 
dessus, s’y installaient et y faisaient du feu. Les im- 
prudents! ils étaient bientôt tirés d’erreur! les géants 
éveillés par la douleur se secouaient comme des mon- 
tagnes qui tremblent, et disparaissaient aux yeux des 
navigateurs épouvantés. Je pourrais, certes, rapporter 
ces légendes, car, avant de faire l’agrément des fables, 
elles figurèrent. dans de graves récits, que personne 
n’eût osé contester. Mais qu’importe aux destinées fu- 
tures de la pêche que ses temps héroïques soient vrai- 
semblables ou non ! Que nous servirait de savoir si les 
Grecs et les Syriens pêchèrent de vraies baleines ou 
seulement des baleinoptères? Laissons donc les anciens 
et arrivons de suite aux temps modernes. Avant de 
passer en revue les diverses époques sur lesquelles 
nous avons des renseignements à peu près certains, 
j’ai besoin pourtant de faire connaître les diverses con- 
ditions dans lesquelles vivent les cétacés et certaines 
races humaines, afin de pouvoir en déduire, à priori, 
les raisons de la naissance de la pêche, et même sa 
nécessité. 

Tous les pêcheurs savent que la température du mi- 
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lieu dans lequel vit la baleine, influe grandement sur 
la rapidité de ses mouvements et sur sa sensibilité. De 
là nécessairement des modiiications profondes dans les 
méthodes de pêche sur différents points du globe, et de 
là aussi l’explication toute naturelle de récits contra- 
dictoires en apparence, et dont les uns paraissaient 
exclure la possibilité des autres. Dans les mers froides 
du Groenland et de Béring, les mouvements des céta- 
cés sont lents, leur sensibilité obtuse. Des faits avérés 
prouvent que des pêcheurs ont pu sauter sur le dos 
d’une baleine blessée, plonger dans ses chairs un har- 
pon de soixante centimètres de longueur, et échapper 
enfin, par une fuite assez facile, aux mouvements 
qu’une douleur tardive avait déterminés chez l’animal. 
Au moindre attouchement,, au contraire, une baleine 
des zones tempérées témoigne sa douleur par de 
brusques évolutions et fuit avec la plus grande rapi- 
dité. C’est donc dans les hautes latitudes qu’a dû venir 
la première idée d’attaquer ces colosses, qui parais- 
saient si peu souffrir, savaient si peu se défendre et 
fuyaient si lentement. 

D’autre part, chacun sait que les difficultés de la 
vie sont plus grandes pour l’homme des climats rigou- 
reux que pour celui des pays chauds. Les sauvages des 
terres boréales souffrant surtout de la faim, du froid 
et de l’obscurité, durent concevoir avant tous les autres, 
le désir de s’approprier la riche dépouille d’un ani- 
mal qui portait en lui tout ce qui leur faisait défaut. 
A leurs yeux, la Providence avait sans doute créé les 
cétacés à l’effet d’amasser toute l’huile dont ils avaient 
si grand besoin, la viande qu’ils pouvaient conserver 
gelée pendant l’hiver, les os destinés à la charpente 
de leurs demeures, les intestins appelés à devenir des 
vêtements d’été, enfin jusqu’aux tendons, qui devaient 
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coudre leurs habits et leurs pirogues. Tout cela était 
si bien à leur convenance, qu’ils durent penser que 
Dieu n’avait eu en vue que leur propre jouissance, 
comme le nègre de Guinée, à tous les besoins duquel 
suffit le palmier, se figure que cet arbre croît, végète 
et donne ses produits pour satisfaire aux appétits de 
lui seul, le nègre de Guinée, le roi de la création. 

Tout porte donc à croire que la pêche à la baleine a 
d’abord été pratiquée par les habitants des terres bo- 
réales, et cela, longtemps avant qu’on eût pensé à la 
tenter chez les habitants des climats tempérés. 

On trouve sur cette pêche primitive, et cela dans les 
livres sérieux, des récits tellement extravagants, qu’il 
est bien difficile d’en dégager le peu de vérité qui se 
trouve perdu au milieu des fables. On raconte, par 
exemple, que : « Lorsque les sauvages de la Floride 
aperçoivent une baleine, l’un, d’entre eux monte sur 
son dos, lui enfonce un tampon dans l’un des évents, 
la suit au fond de la mer, remonte avec elle, lui ferme 
l’autre évent avec un second tampon*, et lui ôtant tout 
moyen de respirer, la fait périr. » Fst-il besoin de dis- 
cuter de pareilles propositions pour en faire ressortir 
la fausseté ? Comment supposer qu’un homme à la nage 
et deux tampons aux mains, va aborder une baleine, 
grimper sur son dos, où il ne pourrait se maintenir 
sans être armé de pointes de fer longues et aiguës, en- 
foncer un bouchon dans une ouverture défendue par 
un sphincter, dont une seule contraction chasserait au 
loin tous les bouchons du monde, suivre l’animal dans 
les profondeurs de l’Océan, pendant quinze ou vingt 
minutes, et enfin lui enfoncer le second tampon. Il est 
certainement impossible d’admettre de semblables exa- 
gérations; pourtant tout n’y est peut-être pas faux. 
Un fait que rapporte Scoresby nous fournira peut- 
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être le moyen de débrouiller ce chaos. Un jour de l’an- 
née 1818, ce capitaine avait amarré une baleine qui, 
après diverses évolutions, plongea sous la banquise et 
alla se relever dans une des petites flaques de mer 
qu’on trouve au milieu des glaciers. La pirogue était 
restée le long du mur de glace ; la ligne était longue 
et tendue, on pouvait espérer que dans une nouvelle 
sonde, l’animal reviendrait dans les espaces libres. Ce- 
pendant, afin de prévenir toute éventualité fâcheuse, 
quelques hommes quittèrent la pirogue et se rendirent, 
en courant sur la glace, vers .un point d’où ils pour- 
raient continuer la lutte. Or le harpon ne tenait plus 
que par une oreille, il allait s’échapper tout à fait, et 
on perdrait alors l’espoir de s’approprier la baleine 
morte. Il y avait un vrai péril en la demeure; un ma- 
telot sauta donc sur le dos de l’animal, arracha le har- 
pon, le replanta solidement et put, en sautant leste- 
ment en arrière, se retrouver sain et sauf sur la bordure 
solide, d’où, à coup de lance, il termina cette singu- 
lière manœuvre. Pour expliquer jusqu’à un certain 
point les exploits attribués aux sauvages de la Floride, 
ne pourrait-on pas admettre que des baleines engagées 
imprudemment sous les glaces, s’en viennent respirer 
dans les petits lacs disséminés au milieu de la ban- 
quise, et qu’au momentdeleur apparition, les sauvages 
leur sautent sur le dos et leur enfoncent, non pas des 
tampons dans les évents, mais bien des pieux acérés 
dans les poumons. Devant rester quelque temps à fleur 
d’eau, sous peine de mourir asphyxiées sous la glace, 
elles reçoivent la mort sans pouvoir la fuir. Des récits 
qui nous paraissent si étranges, se trouveraient ainsi 
expliqués dans ce qu’ils ont de croyable. 

Les Esquimaux ont, de tout temps, attaqué les cé- 
tacés, dont ils ont un besoin indispensable pour vivre. 
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Ils ont un inode d’attaque très-ingénieux, et ce pro- 
cédé, qu’on peut leur voir mettre encore en pratique 
aujourd’hui, ils l’ont probablement employé toujours. 

Il consiste à lancer des flèches ou harpons armés de 
ballons pleins' d’air. Ces ballons faits de peaux de 
phoques, d’intestins de cétacés, ou de toute autre mem- 
brane animale, atteignent quelquefois de très-grandes 
dimensions. De nombreuses pirogues entourent la ba- 
leine attaquée. De chaque embarcation part une flèche 
armée de son ballon; tout se fait avec une grande 
adresse, et quand l'animal veut sonder, il éprouve une 
résistance invincible. En vain il fait effort, les ballons 
le relèvent et il revient forcément nager à fleur d’eau. 
Le voilà donc condamné à rester exposé aux coups de 
ses eanemis; car croyez bien qu’il ne peut pas plus ~ 
faire route que plonger. Les ballons qu’il entraîne re- 
tardent sa marche, comme ils empêchent sa sonde; et 
les sauvages, malgré le peu de perfection de leurs in- 
struments, le tuent lentement, mais sûrement. 

Les habitants des pays tempérés se contentèrent tou- 
jours de profiter des épaves que leur envoyait la mer. 
Quand une baleine morte vient échouer à la côte d’A- 
frique, les nègres ne manquent pas d’accourir, et ils 
partagent la curée avec les fauves. Mais si la mer ne 
leur apporte pas ces mets de luxe, ils ne vont pas les 
chercher. Ils ont d’autres moyens de subvenir à leurs 
besoins, et les baleines de l’hémisphère sud ne seraient 
pas d’humeur à ce qu’on leur montât sur le dos, tant 
que leur cœur bat et que leur caudale peut encore se 
contracter; elles sont trop vives, trop alertes pour 
cela. 

J’ai vu, en 1840, les nouveaux Zélandais pêcher des 
marsouins dans la baie d’Akaroa. Cette pêche est un 
acheminement à celle de la baleine, pourtant les Zé- 
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landais n’y arrivèrent jamais. La grande raison pour 
moi est dans la nature du pays qui procure d’autres 
moyens d’existence. Peut-être, dira-t-on, que si la 
pêche du marsouin doit nécessairement conduire à 
celle d’un animal de même nature quoique plus gros, 
celle-ci n’a pas encore eu lieu dans ces parages, parce 
que les hommes qui les habitent n’y sont pas depuis 
assez longtemps pour s’être familiarisés avec la pensée 
d’affronter un pareil danger. Je ne sais quelle valeur 
on pourrait attacher à cette assertion; mais à ce 
compte, l’Africain devrait pêcher- la baleine depuis 
longtemps, et il ne l’a jamais fait. 

Quoi qu’il en soit, en définitive, de la priorité qu’on 
peut attribuer aux sauvages de tel ou tel pays, je m’ar- 
rête, car j’ai hâte de venir aux époques où la pêche a 
été pratiquée par les peuples civilisés. 

Dans un livre datant de l’an 875 etintitulé Translation 
et miracles de saint Waast, il est question de la pêche de la 
baleine. C’est donc à cette époque qu’on doit remonter, 
pour voir les premiers Basques à l’œuvre. Il faudrait 
de savantes recherches pour élucider ce point d’his- 
toire, et je n’ai ni le désir, ni le pouvoir de me livrer 
ici à des recherches bibliographiques. Je rappellerai 
seulement ce qui reste dans mes souvenirs sur ce su- 
jet. Les Basques, dit-on, pêchaient des harengs dans 
le golfe de Gascogne ; leurs filets étaient souvent crevés 
par des baleines, qu’au portrait qu’on en fait, je crois 
pouvoir considérer comme des finbacks (jubartes). 
Pour échapper aux pertes occasionnées par la rupture 
de leurs engins, les pêcheurs résolurent d’attaquer 
l’animal qui leur causait de tels préjudices. Ils con- 
struisirent des filets si forts que le cétacé s’y trouva lui- 
même emprisonné et qu’il succomba aux coups dont 
on ne manqua pas de l’accabler. Je doute qu’on puisse 
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réussir maintenant à prendre des finbacks au filet. On 
ne prendrait peut-être même que bien difficilement des 
marsouins. Mais on nous le dit, pourquoi ne pas le 
croire? Il paraît cependant que cette méthode réussit 
mal, car ils y renoncèrent et en vinrent assez vite aux 
flèches, aux lances, enfin aux harpons armés de lignes. 
Ainsi naquit le procédé actuel. 

Dans le même temps ou à peu près, un Allemand du 
nom de Ohthere, visitait le cap Nord, les côtes de la 
Norwége ef allait jusqu’à l’entrée de la mer Blanche. 
Il se trouve dans ces mers peu connues alors, avec de 
nombreux pêcheurs, et il raconte lui-même que plus 
de soixante cétacés furent pris en deux jours. Est-il 
question là de véritables baleines ou de cétacés herbi- 
vores, de dugongs, par exemple, on l’ignore, mais la 
dernière hypothèse me paraît la plus probable. C’est 
dans ces temps qu’apparaissent les fameux aventuriers 
nommés rois de la mer. Sortis de tous les États du 
nord de la Baltique , ils se répandirent comme des es- 
saims de frelons avides sur tous les pays de l’Europe, 
dont ils étaient la terreur. Bien qu’on ne fasse pas 
mention de leur intervention dans les travaux de la 
pêche, je suis persuadé qu’ils joignirent souvent cette 
profession à celle d’écumeurs de mers. C’était pour eux 
une occasion d’exercer leur courage, et ils se firent un 
jeu de braver les entreprises les plus périlleuses. 

Du onzième au treizième siècle, la pêche s’implante 
dans la Flandre et en Normandie. Les principaux ar- 
mèments sont faits dans les ports de ces contrées. Dans 
une Vie de saint Arnould, évêque de Soissons, il est 
question de l’emploi des harpons, de leurs différentes 
formes et aussi des droits régaliens, des dîmes, des im- 
pôts de diverses natures que les pêcheurs avaient à 
payer à l’autorité ecclésiastique. 
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Au douzième siècle, les Norvégiens comptent parmi 
ceux qui pratiquaient la carrière nouvellement ouverte. 
C’est vers cette époque, ou quelques années plus tard, 
qu’on imagina d’envoyer les harpons avec des balistes 
ou machines pouvant allonger la portée de l’instrument 
de mort. On sentait que la grande condition du succès 
était d’atteindre de loin, et on reconnaissait que les 
bras de l’homme ne pouvaient pas envoyer un harpon à 
plus de cinq ou six brasses. Ces premiers essais de 
l’emploi des machines n’eurent cependant aucun suc- 
cès. On avait oublié que la justesse de direction est 
aussi essentielle que la force de projection. Aussi au- 
jourd’hui encore, malgré le soin apporté daus la con- 
fection des armes à feu, malgré les progrès obtenus 
dans tous les arts mécaniques, rien ne vaut encore la 
main pour la justesse. Quand une baleine est piquée et 
qu’elle fait effort pour se détacher de la pirogue à la- 
quelle elle est soudée par la ligne , elle a des mouvez 
ments si brusques, si inattendus que le pêcheur envoie 
spuvent ses projectiles au-dessus ou au-dessous d’elle. 
Plus habitué à la lance classique qu’aux instruments 
nouveaux, le pêcheur po'rte avec elle des coups plus 
efficaces, et arrive, sinon plus vite, du moins plus sûre- 
ment au résultat final. On revint donc promptement au 
harpon envoyé à la main, à petite distance. Le grand 
nombre de baleines qu’on rencontrait à cette époque, 
permettait du reste de s’en approcher toujours assez 
près pour les atteindre. Il n’en est plus ainsi aujour- 
d’hui. Quand plus tard, je parlerai de la défiance que 
les cétacés éprouvent maintenant à l’approche de 
l’homme, je dirai comment on pourrait vaincre les dif- 
ficultés qui en résultent. 

C’est seulement au quatorzième siècle que les Bas- 
ques entreprirent de véritables expéditions dans les 
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' mers du Nord. Les armements étaient faits dans diffé- 
rents ports de notre littoral océanique. Leurs efforts re- 
çurent une large rénumération. Chaque année ils reve- 
naient avec des chargements complets. Leur richesse et 
leur réputation s’accrurent vite, et aussitôt les nations 
voisines pensèrent à nous emprunter des hommes d’une 
telle valeur. Il paraît qu’ils firent d’abord peu de cas 
des fanons, car les premiers qui furent apportés en An- 
gleterre avaient été abandonnés par eux dans la baie 
de Saint-Georges. C’est h cette époque et exclusive- 
ment par les Basques que le procédé devenu classique 
- fut fondé. Diverses espèces de harpons furent inventés. 
Ceux à oreilles fixes finirent par l'emporter sur ceux 
dont les oreilles plus ou moins longues, plus ou moins 
acérées étaient mobiles. On s’en tint pendant' très- 
longtemps à la forme consistant en une lame triangu- 
laire de quinze centimètres de long sur autant de large, 
avec un angle rentrant au milieu duquel se trouvait la 
tige. L’extrémité de cette tige en fer doux et flexible se 
termine par une douille dans laquelle entre un gros 
manche en bois lourd. Voilà k quel engin les Basques 
s’arrêtèrent il y a quatre cents ans, et voici ce qu’on 
emploie encore aujourd’hui, si ce n’est que le harpon k 
oreilles a été remplacé par celui à bascule. La lame de 
celui-ci plus étroite, pénètre plus facilement dans le 
lard, bascule aussitôt et se trouve par suite à angle 
droit sur la tige ; quand l’articulation est solide, on est 
bien plus sûrement amarré que par le harpon ancien. 

Les Hollandais et les Anglais ne virent pas nos suc- 
cès sans envie. Pour nous faire concurrence ils enga- 
gèrent bon nombre de nos pêchenrs qui se chargèrent 
de faire leur éducation professionnelle. A partir de ce 
moment, la réputation des Basques continua bien à pri- 
mer encore celle des autres baleiniers, mais les profits 
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de la pêche furent surtout réalisés par les étrangers. 
Des centaines de navires furent armés et au milieu de 
ces flottes nombreuses, quelques bâtiments seulement 
étaient français. Chaque peuple conserva pourtant cer- 
taines coutumes qu’il avait adoptées, dès son initiation 
dans le métier. Ainsi on a toujours cuit le gras à bord 
de nos navires ; les Hollandais, au contraire, le cou- 
paient en petits morceaux et l’enfermaient dans des 
tonneaux; et enfin les Anglais établissaient en gé- 
néral leurs fourneaux à terre. Ces derniers ont con- 
servé une prédilection marquée pour les fisheries pla- 
cées sur les côtes en présence desquelles se fait la pêche. 
Il résulta de ces diverses méthodes que l’huile hollan- 
daise fut toujours rougeâtre et inférieure en qualité à 
celle des deux autres pays. 

Il y eut à diverses reprises de vastes compagnies 
créées avec privilège pour l’exploitation des divers pa- 
rages. De grands profits furent réalisés; puis survin- 
rent de grands désastres. On abandonna la pêche à 
plusieurs reprises, on la reprit ensuite avec un enthou- 
siasme qui tenait de la folie, et après qu’une saison 
n’avait vu que deux ou trois navires, il en sortait à la 
saison suivante, plusieurs centaines de divers ports eu- 
ropéens. La Prusse eut un moment le désir de se met- 
tre en ligne. Elle arma un navire; mais elle s’arrêta 
faute de réussite sans doute. Grâce aux primes d’en- 
couragement, les Anglais, les Danois, les Russes eu- 
rent de nombreux navires sur les lieux de pêche. Afin 
d’être plus à portée de profiter des chances de l’arrière 
et de la prime-saison, dans ces hautes latitudes, la Rus- 
sie imagina d’avoir des établissements permanents sur 
les côtes désolées et inhospitalières des terres boréales. 
Elle déposa des prisonniers condamnés à mort sur le 
Spitzberg, en leur donnant de l’argent et leur promet- 
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tant leur grâce s’ilfc résistaient aux rigueurs du climat 
pendant l'hiver. Le premier convoi de ces malheureux 
mourut jusqu’au dernier, après quelques mois de sé- 
jour. Au printemps suivant, de plus grandes précau- 
tions furent prises, et un nouveau convoi remplaça les 
morts. Quelques hommes échappèrent celte fois à ce 
supplice, plus lent, c’est vrai, mais presque aussi cer- 
tain que celui auquel on les avait arrachés. L’établis- 
ment n’en fut pas moins abandonné après quelques an- 
nées d’essais malheureux. 

Tous les recoins de la mer du Nord furent fouillés 
par les pêcheurs. Le détroit de Davis est visité en 1719 
par un premier navire hollandais, et deux années plus 
tard, trois cent cinquante-cinq bâtiments le sillonnaient 
en tous sens. Au dix-huitième siècle, et à deux reprises 
différentes, l’emploi des armes à feu fut tenté et cha- 
que fois avec un égal insuccès. On croyait tout d’abord 
avoir résolu le problème posé par les difficultés k 
vaincre; et on renonçait ensuite, avec une inconstance 
impardonnable, à un procédé qui, pour réussir, n’aurait 
peut-être eu besoin que de quelques modifications de 
détail. Les armes k feu furent encore conseillées de 
notre temps. Un honorable armateur de Nantes ima- 
gina un procédé dans lequel les harpons et les lances 
étaient envoyées par des fusils ou des canons cannelés. 
La perfection d’exécution lui méritait un sort meilleur 
que celui qui l’attendait. Il sacrifia tous ses soins, son 
temps, sa fortune, sa vie même au succès de son œu- 
vre, et après des déboires de toute sorte, il arriva k une 
ruine complète, et k une mort tragique, aux antipodes 
de son pays. Les baleiniers consciencieux s’accordent 
pourtant à dire que ce procédé était susceptible d’ap- 
plication. Enfin, il y a une dizaine d’années, les armes 
k feu furent remises en honneur par les Américains, et 


Digitized by Google 



LA MER AUSTRALE. 


• 187 


l’emploi de leurs bombes- lances est entré à peu près gé- 
néralement dans la pratique. Je compte en parler plus 
loin avec quelques développements. 

Le nombre des baleines tuées dans la mer du Nord, 
depuis le quatorzième siècle jusqu’au commencement 
du dix-neuvième, est incalculable. C’est par plusieurs 
milliers, pour chaque année, qu’il faudrait compter, 
pour arriver à un chiffre approximatif. A la fin pour- 
tant, les mauvaises années de pêche, qui ne s’étaient 
montrées que de loin en loin, devinrent plus fréquen- 
tes. La baleine du Nord tant chassée, tant tuée, devint 
de jour en jour plus rare. Les navires pêcheurs dimi- 
nuèrent de nombre, et bientôt par suite de nos guerres 
avec toute l’Europe, nous en arrivâmes à être complè- 
tement étrangers à cette noble et périlleuse carrière. 
Pourtant elle n’avait pas été abandonnée par toutes les 
nations. Elle s’était seulement déplacée et florissait dans 
un nouvel hémisphère. 

Les Américains ardents au gain, courageux, et sur- 
tout persévérants, ouvrirent de nouveaux horizons à la 
pêche. Leurs premières expéditions dans les mers du 
Sud , furent surtout dirigées contre les cétacés herbi- 
vores (dugongs, lamentins, etc.) et eurent pour théâtre 
les îles et les côtes les plus désertes des régions austra- 
les. Bientôt même, des centaines de navires se répan- 
dirent sur le banc du Brésil, à Tristan, vers la côte 
d’Afrique, etc. Là se trouvait une baleine moins grosse 
que celle du Nord, c’est vrai, mais assez nombreuse 
pour qu’on pût en tuer davantage. Des fortunes colos- 
sales s’élevèrent donc rapidement dans les ports d’ar- 
mement, grâce aux efforts d’une marine jeune, vail- 
lante et devenue tout d’un coup très-nombreuse. 

Sous la Restauration, un marin américain expéri- 
menté vint au Havre et entreprit de faire renaître la 
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pêche dans son premier berceau. Nous fîmes, pour nos 
nouveaux maîtres, ce qu’avaient fait jadis les Anglais 
pour les Basqties. On arma des navires avec des équi- 
pages franco -américains. Grâce aux encouragements du 
gouvernement, aux avances des capitalistes et au cou- 
rage de nos matelots, la pêche eut chez nous son heure 
de nouvelle floraison. Pourquoi est-elle donc retombée 
dans l’état de décadence où elle croupit maintenant ! 
Je ne puis, ni ne veux chercher les causes de cet affais- 
sement. Pourtant celui qui voudrait fouiller la question 
dans toute sa profondeur, qui voudrait interroger toutes 
les circonstances de la prospérité et de l’abaissement de 
cette industrie, verrait que ce ne sont pas les maté- 
riaux de travail qui manquent, comme on le dit sans 
cesse. Il verrait que si les pêcheurs, au lieu de s’en- 
dormir dans l’ornière de la routine, avaient voulu pui- 
ser avec discrétion et intelligence, comme l'industrie le 
fait partout, aux sources de la science, ils ne seraient 
pas restés impuissants devant les difficultés du mo- 
ment; il verrait que si les armateurs avaient partagé les 
profits avec un plus grand esprit de justice, entre eux, 
les actionnaires et les équipages, les capitaux et les 
matelots ne se seraient pas tant éloignés d’eux. Il ver- 
rait.... Mais pourquoi insister sur les fautes passées? 
rappelons seulement que les Américains, malgré leur 
guerre actuelle, ont encore dans le nord du Pacifique, 
dans les archipels de l’Océanie, etc., plus de trois cents 
navires pêcheurs qui tous donnent de beaux bénéfices. 
N’y aurait-il plus de place pour nous dans cette vail- 
lante carrière, quand d’autres s’enrichissent â la par- 
courir? Sommes-nous donc, à ce point, dégénérés de 
nos ancêtres? Non, non, mille fois non! Rappelons-nous 
la vieille réputation des Basques et nous marcherons 
avec ardeur dans la voie qu’ils nous ont autrefois tracée. 
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Quelques mots de comparaison sur la méthode amé- 
ricaine qui réussit si bien, et la française qui a déter- 
miné la disparition des armements, ne sont peut-être 
pas ici sans utilité. 

Les Américains, par suite de leur liberté d’action, de 
l’absence de toute espèce d’entraves, ont des armements 
de beaucoup moins chers que les nôtres. Leurs équi- 
pages sont plus patients, plus accommodants pour la vie 
matérielle que les équipages français. Us se résignent 
volontiers à des voyages de quatre, cinq et six ans de 
durée, tandis que chez nous un voyage de trois ans se 
termine rarement sans troubles. Plus persévérants que 
nous, ils désertent moins facilement et mettent par 
conséquent leurs capitaines moins souvent dans l’em- 
barras. Qui ne connaît les avantages consistant à aller, 
après chaque saison, dans un port voisin des lieux de 
pêche, y déposer de l’huile, prendre de nouveaux fûts, 
des provisions fraîches et retourner vite à l’œuvre, pen- 
dant que des navires transports portent, du port d’ar- 
mement, les vivres frais et ustensiles, et ramènent deux 
fois pur an les produits réalisables en argent. Des pê- 
cheurs ont pu, grâce à cette combinaison, rester cinq 
ou six ans dehors et rentrer au port avec une vraie for- 
tune faite. Pourquoi ne pas tenter en France une mé- 
thode qui a si bien réussi ailleurs? Des obstacles que 
je ne puis apprécier, ont sans doute empêché les arma- 
teurs d’y avoir recours. Toujours est-il que si la pro- 
tection a des avantages, elle impose tant d’obligations, 
que souvent elle conduit, malgré la bonne volonté de 
chacun, à de déplorables résultats. Quand on pense que 
les Américains n’ont pas de primes, qu’ils doivent ex- 
porter et vendre en Europe une grande partie de leurs 
produits, que malgré les frets, les droits d’entrée, les 
frais de toute sorte, ils ont tué la concurrence fran- 
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çaise, on s’attriste profondément, et on est bien forcé 
d’avouer, que loin d’occuper ici la première place que 
nous ambitionnons, un peu trop légèrement, en toutes 
choses, nous sommes dans un misérable état d’infério- 
rité. Que pouvons-nous opposer aux trois cents navires 
américains! trois seulement, un pour cent? 

Si j’avais à m’occuper de tous les avantages que la 
France aurait à retirer de la renaissance de la pêche, 
je devrais mettre en première ligne celui de former les 
matelots, les meilleurs que l’on puisse avoir. Je me 
souviens, qu’en 1837, quand Dumont-Durville partit 
pour son dernier voyage aulour du monde, il avait 
composé ses équipages à peu près exclusivement de 
baleiniers. Si donc nous avions quatre-vingts à cent 
navires à quarante hommes pour chacun, quelle pépi- 
nière de bons marins 1 quelle école de navigation prati- 
que! Qui pourrait contester l’importance de cette 
question, quand tout le monde sait que le nombre de 
nos marins est insuffisant, et qu’en cas de guerre, nous 
devrions user et abuser des rigueurs de l’inscription 
maritime? Sans jeter mes regards sur un horizon aussi 
vaste, si je m’attache aux résultats les plus immédiats, 
je puis prédire, avec la renaissance de la pêche, la pro- 
spérité dans nos ports, la fortune pour tous ceux qui 
toucheront à cette industrie, armateurs, constructeurs, 
capitaines et matelots. Mais si la pêche doit revivre, ce 
n’est qu'à la condition d'accepter les innovations qu’on 
lui présente. Les procédés nouveaux ne dispensent pas 
du courage et ils n’en valent que mieux à cause de cela, 
mais ils rendront l’opération pour sûre, plus fruc- 
tueuse. Ils auront surtout le grand avantage d’abréger 
le temps, cette précieuse monnaie courante dont le bon 
emploi est une vraie fortune. 
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IV 

Tasmanie ou terre de Van-Diémen. 

• 

Après une pénible navigation de plus de deux mois, 
nous arrivions enfin, le 20 juin, en vue de la Tasmanie. 
Naviguant au sud de l’ile, cap à l’est, nous avions, à 
bâbord, la haute montagne de Wellington ou de la 
Table, au pied de laquelle, par 43° latitude sud, et 
145° longitude est, s’élève Hobart-Town, capitale delà 
colonie. Nous pouvions découvrir l’entrée de la baie 
des Tempêtes, ouverte au sud-est, et au fond de la- 
quelle est l’embouchure du Derwent. Devant nous, un 
certain nombre de navires de formes et de dimensions 
différentes, se dirigeaient vers l’entrée de celte baie 
pour se rendre à Hobart-Town. Ce spectacle m’agréait 
d’autant plus que depuis longtemps je n’avais pas vu 
d’autre navire que le Gustave, d’autres hommes que 
ceux qu’il portait. En admirant cette flotte de trois 
mâts, de bricks, de goélettes qui cinglaient vers la 
terre, nous eussions pu nous croire à l’entrée d’un port 
européen. Il ne fallait rien moins que l’évidence pour 
faire reconnaître que toute cette population flottante 
allait satisfaire aux besoins commerciaux actuels d’un 
pays complètement sauvage, soixante ans plus tôt. Un 
moment, je m’imaginai que nous allions suivre le mou- 
vement des autres navires. Un moment, je crus pouvoir 
poser le pied sur ces terres que je voyais zone par zone 
sortir des eaux et des bancs de brume. Mais cette 
folle espérance s’évanouit bientôt. Nous n’avions que 
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faire en Tasmanie, notre but était encore loin de là. 
Nous passâmes donc. Ce ne fut pas sans éprouver un 
grand serrement de cœur que je vis la côte se plonger 
de nouveau dans les nuages, et s’en aller comme elle 
était venue, par bandes successives. J’aurais si bien 
voulu jeter au moins un rapide coup d’œil sur un pays 
où des transformations si radicales se sont effectuées en 
si peu de-temps. 

Qu'on se figure, en effet, ce qu’était la Tasmanie en 
1802. Sol vierge de tout travail humain, forêts impé- 
nétrables, sinon aux fauves et aux sauvages, végétaux 
ne fournissant à l’alimentation des habitants que la 
maigre racine de fougères; faune Comestible ne pou- 
vant offrir qu’un seul gibier de valeur, le kangarou : et 
maintenant, qu’on se représente ce que cette terre est 
devenue. De gras pâturages nourrissent des troupeaux 
innombrables. Le sol défriché dans de vastes étendues, 
se couvre des plus riches pioissons. Tous les arbres 
d’Europe plient sous le poids des fruits les plus savou- 
reux. De belles routes donnent passage aux cavaliers, 
aux lourds chariots, aux brillants équipages. De blancs 
cottages récréent la vue. De vrais châteaux frappent 
d’admiration. Les villes renferment des milliers d’habi- 
tants industrieux. Les ports sont couverts de vaisseaux, 
les magasins regorgent de marchandises. C’est une Eu- 
rope véritable, ou plutôt, c’est mieux que l'Europe, 
c’est une terre neuve qui produit tout plus abondant et 
meilleur qu’un sol usé par des siècles de culture, par 
une longue suite de générations. Quand on pense à 
toutes les surprises que procurerait l’examen d’un tel 
pays, quand on en est tout près, qu’on le voit, qu’on 
le touche, pour ainsi dire, et qu’on va le perdre de vue 
sans espoir de le revoir jamais, oh 1 alors ! on retombe 
profondément découragé du haut des illusions qu’on 
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s’était faites. On se dit amèrement r « Pourquoi quitter 
sa patrie, pourquoi venir si loin, et- s’en retourner sans 
avoir rien vu ? 

Le Hollandais Tasman découvrit cette terre en 1642. 
Il lui donna le nom de Van-Diémen, gouverneur de 
Batavia. La postérité rendit un juste hommage au dé- 
couvreur, en changeant le nom primitif en celui de 
Tasmanie, qu’elle porte aujourd'hui. Depuis cette 
époque déjà reculée, jusqu’en 1802, veille du jour où 
un premier essai de colonisation pénitentiaire fut tenté 
par les Anglais, la plupart des navigateurs célèbres vi- 
sitèrent cette intéressante contrée. Selon les uns, les 
indigènes étaient doux et hospitaliers ; selon d’autres, 
méchants et perfides. Cook se félicite des quelquès rap- 
ports qu’il a eus avec eux. Marion, au contraire, fut 
contraint de se défendre à coups de fusil contre leurs 
attaques. Labillardière les présente comme des types 
de bonté. De tous ces récits contradictoires ne peut-on 
pas conclure que, si lesTasmaniens, frappés d’étonne- 
ment à la vue des premiers Européens, ne les accueil- 
lirent pas avec l’empressement qu’on a constaté dans 
d’autres pays, ils n’éprouvèrent pas non plus, à leur 
aspect, une haine instinctive? Complètement étrangers 
aux coutumes d’Europe, ils virent d’abord avec indif- 
férence les hommes blancs et tout l’attirail dont ils 
étaient affublés. Ils refusèrent avec dédain des cadeaux 
.qui leur paraissaient inutiles. Mais à la fin pourtant, 
la curiosité naturelle à tous les hommes, le désir de 
posséder des objets nouveaux les enhardirent, et ils 
devinrent bien vite importuns. Ils tombaient en extase 
devant un matelot qui ôtait ses gants. Ils voulaient ar- 
racher de force un gilet aux boutons dorés. Ils inter- 
rogeaient la couleur de la peau, la nature du sexe, la 
beauté des formes, en fouillant le secret des vêtements 
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avec un sans-façon, avec une insistance qui offensaient 
les visiteurs. Ces procédés inconvenants à nos yeux, 
leur semblaient tout naturels à eux qui ne compre- 
naient pas la pudeur à notre manière. Les vêtements 
leur paraissaient un luxe superflu, et leur refuser un 
mouchoir, une cravate, un chiffon enfin, c’était leur 
faire une injure d’autant plus sanglante qu’ils offraient 
en retour quelque chose de bien plus utile, de bien 
plus profitable, une place à leur foyer, ui.e part de 
leur repas de coquillages. Si maintenant nous .voulons 
nous dégager de toutes préventions, ces peuples les 
plus sauvages, ceux qu'on regarde comme les plus mé- 
chants, nous paraitront-ils bien plus méchants que 
nous? Mettons un moment en présence des hommes 
aussi différents que le sont l’Européen et le naturel de 
l’Océanie. Et qu’on le sache bien, je n’ai nulle inten- 
tion de faire des tableaux de fantaisie; j’ai, au con- 
traire, la prétention de dire les choses comme elles 
sont, comme elles doivent toujours être. Supposons- 
nous donc assistant au débarquement de l’équipage de 
Marion, en Tasmanie; que doit-il arriver? D’une part, 
étonnement, crainte et méfiance: de l’autre, offre de 
cadeaux de toutes sortes. Bientôt une certaine confiance 
s’établit : on procède aux échanges, on donne et reçoit 
des marques d’amitié, tout est pour le mieux. Mais 
voilà que surviennent la familiarité, les agaceries trop 
vives aux femmes, les provocations directes, les at- 
taques inconvenantes que la nudité encourage, mais 
qui n’en blessent que plus la pudeur naturelle aux sau- 
vages, car il faut bien se le rappeler, le sentiment de 
la pudeur est naturel à toute l’espèce humaine. Nous 
vivons habituellement vêtus, et la nudité nous offusque. 
Ceux chez qui la nudité est habituelle n’attachent au- 
cune importance à laisser voir ce que nous celons avec 
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soin, mais ils éprouvent une horreur véritable à la vue 
d’actes licencieux, de gestes indiquant la moindre in- 
tention équivoque. A leurs yeux, leurs compagnes 
nues sont véritablement vêtues de leur modestie comme 
d’un voile naturel, et la rage leur vient au cœur, quand 
ils voient ce voile déchiré par des gestes indécents. De 
là, rivalité, hostilités sourdes, et malheureusement im- 
possibilité des explications. Le mépris, la haine, les 

menaces, les rixes suivent de près et voilà la guerre 

allumée. C’est un enchaînement inévitable, c’est une 
série de faits qui se présentent neuf fois sur dix, et 
qu’on peut toujours prédire. Démonstrations de joie à 
la première heure, trahisons, outrages et meurtres à 
la dernière. Maintenant, je le répète, si on se place en 
dehors et au-dessus de toutes les préventions de cou- 
leur, de race et de nationalité, on reconnaîtra que les 
plus coupables sont bien souvent ceux qui devraient 
être les plus sages. 

C'est dans la seconde moitié du dix-huitième siècle 
que l’on acquit sur la Tasmanie des connaissances tant 
soit peu exactes. Ses côtes furent étudiées, le détroit de 
Bass découvert, les rivières reconnues jusque dans l’in- 
térieur, où se trouve un lac. La nature du sol, la qua- 
lité des bois, les ressources des ports, la position géo- 
graphique, tout fut déterminé, tout fut préparé pour 
une invasion, pour une prise de possession par les 
blancs, et cet acte. s’accomplissait, en effet, en 1803. 

La surface de toute l’ile est d’environ 4460 lieues 
carrées. Elle est accidentée par des montagnes de 
moyenne hauteur, et dont la plus élevée est Welling- 
ton. Ses rivières sont nombreuses, et, parmi elles, deux 
servent à la navigation. Son sol est d’une fertilité su- 
périeure à celle des plus fertiles de l’Australie. Son cli- 
mat est tempéré, les excès de chaleur et de froid sont 
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inconnus ; les seuls mois où l’on puisse avoir k souffrir 
de la pluie et des bourrasques sont juin et juillet. A 
part le kangarou, dont la chair est délicieuse, et l’opos- 
sum, dont la fourrure est assez précieuse, la faune du 
pays ne présente rien de remarquable. Les deux dasyu- 
res, le grand et Je petit, s'ils n’ont jamais été un vrai 
danger pour l’homme qu’ils fuient , sont devenus la 
terreur des troupeaux, depuis que les animaux domes- 
tiques se sont multipliés. Mais la seule crainte sérieuse 
qu’on puisse éprouver dans l’intérieur est celle des 
serpents. Ici le péril est d’autant plus grand qu’il est 
plus caché. Le reptile le plus venimeux, celui dont la 
morsure est le plus souvent mortelle, est le serpent 
noir, moins gros et moins long que notre vipère de 
France. J’ai vu plusieurs serpents noirs, pendant 
mon premier voyage, en 1840. Ils m’ont paru lents 
dans leurs mouvements habituels; très - rapides , 
dit-on, quand on les touche, ils se retournent contre 
l’imprudent dont le pied les a effleurés, et lui infligent 
la mort pour punition. A mesure que la culture se 
propage, le serpent tend à disparaître. Espérons que 
bientôt cette disparition sera complète. 

Les Tasmaniens ont disparu plus vite que les rep- 
tiles. Assez nombreux quand le célèbre Hollandais 
découvrit leur patrie, ils sont tous morts depuis, tués 
par la faim ou par les armes des colons. Ceux qui es- 
sayaient de prolonger leur malheureuse existence par 
le vol d’un mouton, tombaient sous les balles anglaises. 
Après avoir été refoulés dans leurs forêts impéné- 
trables, il leur fallut mourir. Leurs forêts ne nourris- 
saient plus les kangarous pour leurs besoins ; les baies 
de la côte ne leur fournissaient plus de poisson. Ce 
n’était plus pour eux ‘que s’engraissaient, au milieu 
des herbes marines, les homards qui faisaient jadis 
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leurs délices ; leur temps était passé, leurs jours comp- 
tés; la fatalité inflexible avait sonné l’heure de leur 
mort; ils moururent donc. 

D’une taille assez élevée, de couleur noire, sans 
avoir le brillant du nègre d’Afrique, le Tasmanien 
était très-analogue à l’Australien. Plus noir que lui, 
il avait aussi les cheveux plus crépus ; sa tête, moins 
difforme, était aussi relativement trop grosse ; son ab- 
domen était trop proéminent, défaut dû à une alimen- 
tation très-abondante, mais de mauvaise nature. La 
longueur et la maigreur des bras, l’absence des mol- 
lets, la gracilité des cuisses rappelaient un grand qua- 
drumane debout. Sa physionomie, moins stupide que 
celle de l’Australien, en présentait cependant les prin- 
cipaux caractères : l’aplatissement du nez, la gran- 
deur et la couleur des yeux, la largeur de la bouche, 
la blancheur des dents, tout, jusqu’à la saillie remar- 
quable des bosses frontales, indiquait une origine 
commune. C’était évidemment une variété de la même 
race, un peu moins défectueuse peut-être, mais pro- 
venant comme elle du métissage du nègre et d’une race 
déjà dégradée. En somme, c’était un des produits in- 
férieurs de la grande famille mélanésienne. Comme 
leurs voisins de l’Australie, ils vivaient complètement 
nus hommes et femmes, s’abritaient derrière quel- 
ques branchages qu’ils opposaient aux vents régnants, 
et se réchauffaient incomplètement devant des feux al- 
lumés en plein air, où ils cuisaient leurs aliments. 
Leurs armes étaient de bois ou de pierre ; on ne dit 
pas s’ils avaient l’arme meurtrière de l’Australie nom- 
mée Ayaddi, mais tout porte à le croire. 

Je ne puis résister au désir de placer ici une anec- 
dote qui donnera au lecteur une idée de l’intelligence 
de cette race, de son appétit et de ses procédés expé- 
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ditifs pour emmagasiner ses provisions de bouche. 
Nous étions mouillés en 18 .. dans une baie de la 
côte est de l’Australie, près du détroit de Torrés. Le 
pays environnant abondait en kangarous et en ser- 
pents. On pouvait donc chasser et se procurer de la 
venaison ou des émotions violentes. Afin d’être plus 
sûrs de rencontrer les quadrupèdes et d’éviter les rep- 
tiles, nous avions fait amitié avec des indigènes. Ils 
nous servaient de guides et prévoyaient avec une grande 
sagacité, les bonnes ou les mauvaises rencontres que 
nous allions faire. Deux Australiens surtout s’étaient 
attachés à nous et passaient une grande partie de leur 
temps à bord. Un jour, il y avait gala sur le navire; on 
avait tué deux kangarous, et l’équipage faisait ripaille. 
Les Australiens, bien entendu, étaient de la fête et 
faisaient bon accueil à leur mets national apprêté à l’eu- 
ropéenne. Le capitaiue, pour récompenser ces pauvres 
diables de leurs bons offices, avait donné à chacun 
un pantalon de toile. Celait, en vérité, plaisir de les 
voir se promener, se pavaner, se regarder l’un l’autre, 
quitter et remettre les bienheureux pantalons, essayer 
de placer chaque bouton dans la boutonnière corres- 
pondante et n’y arriver jamais. On pouvait deviner de 
suite, au plaisir bruyant mais à l’embarras que nos 
hommes éprouvaient, que les pantalons dont ils étaient 
si fiers ne les couvriraient plus le lendemain; et c’est, 
en effet, ce qui ari'iva. Mais n’anticipons pas, et reve- 
nons au festin La viande fraîche de kangarou avait 
fait dédaigner les provisions du bord. Une grande 
quantité de soupe se trouvait à la disposition de qui la 
voudrait prendre. Ce n’était rien moins que la ration’ 
de quarante hommes. On l’offrit aux deux sauvages, 
qui se mirent en devoir de la manger, et qui mangè- 
rent si bien que les pantalons finirent par devenir trop 
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étroits. Si élastiques que soient des estomacs de sau- 
vages, ils s’emplissent pourtant, et bientôt nos hommes, 
malgré leur voracité, malgré leurs efforts, furent con- 
traints de s’arrêter. Gomment faire? la nuit venait, il 
leur fallait retourner à terre. Impossible d’attendre 
qu’un'commencement de digestion fît de la place à ce 
qui restait de soupe dans la chaudière ; et pourtant, ils 
ne pouvaient se décider à l’abandonner ainsi. Alors 
une idée lumineuse leur vint, et voici ce qu’ils firent : 
Un des deux ramassa des bouts de fl de caret sur le 
pont, puis il lia les extrémités du pantalon de son ami, 
de manière à lui serrer assez fortement les jambes; 
ceci fait, l’autre entr’ouvrit sa braguette et reçut dans 
ce vase de nouvelle invention toute la soupe restée dans 
la chaudière. Il y en avait peut-être encore sept à huit 
litres. Dire l’effet que produisit cet énorme cataplasme 
dans le fond et les jambes du pantalon me serait im- 
possible. Tout l’équipage en rit de grand cœur; mais 
nos deux sauvages quittèrent le bord aussi sérieux que 
des sénateurs romains. Lasoupa s’en fut avec eux. Le 
lendemain les deux hommes nous revenaient parfaite- 
ment libres de leur digestion et débarrassés des panta- 
lons dont ils étaient si heureux la veille. 

En 1803, la civilisation entra en Tasmanie sous la 
forme d’un détachement de convicts anglais escortés 
par quelques soldats, le tout commandé par le capi- 
taine John Bowen. Le gouvernement anglais avait 
guigné une magnifique colonie pour un avenir pro- 
chain. Il prenait donc possession de l’ile, et au point 
de vue de la civilisation, il faisait bien. On était venu 
avec des animaux, des graines, des outils, des bras et 
le désir de travailler, on se mit donc à l’œuvre. Mal- 
gré les difficultés de toute nature que rencontre tou- 
jours une colonie naissante, au bout de deux ans l’éta- 
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blissement était déjà prospère , et on avait jeté les 
fondements de la capitale. Je ne veux pas suivre l’émi- 
gration pas à pas, ce n’est pas l’objet de mes éludes; 
mais il me sera bien permis, j’espère, de jeter un re- 
gard en arrière et de me demander pourquoi les Tas- 
maniens ont disparu si vite de la terre de leurs 'pères 
au simple contact de la civilisation. Ce point de vue 
me paraît présenter un certain intérêt. 

Je me demanderai avant tout, si les Anglais avaient 
bien le droit de s’installer sans achat, sans convention, 
sans prétexte même, sur une terre occupée par d’autres 
hommes, depuis une époque assez reculée pour qu’on 
n'en connût pas la date. Le droit du premier occupant 
n’existe-t-il qu’alors qu’on a la force pour le faire 
respecter? et le faible ne doit-il jamais avoir raison? 
Je ne sais ; mais toujours est-il que les Anglais vinrent 
s’installer en Tasmanie sans en demander la permis- 
sion à personne. Avaient-ils du moins l’intention de 
civiliser la population indigène? firent-ils des efforts 
pour éclairer ces déshérités de la nature? mirent-ils 
leurs tentatives en rapport avec les difficultés à vainore? 
tinrent-ils compte, dans leurs essais d’instruction, de 
l’abrutissement congénital de la race? mirent-ils à leur 
œuvre la persistance, l'opiniâtreté que doivent déployer 
des chrétiens qui voient du bien à faire, et qui ont 
de gnands devoirs à remplir? L’histoire répond à toutes 
ces questions de la manière suivante : On essaya de 
vivre en bonne intelligence avec les naturels ; mais on 
remarqua qu’ils étaient perfides, et on les éloigna des 
établissements. Ahl messieurs les colons! vous vous 
emparez des meilleurs- emplacements pour y construire 
des demeures ; vous tuez le gibier, vous pêchez le pois- 
son dont le sauvage faisait sa nourriture ; vous abattez 
l'arbre qui lui servait d'abri , vous arrachez sa fougère, 
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vous défrichez sa terre, vous l’entourez de palissades, 
et vous vous étonnez qu’il vous regarde avec haine. 
Quand il doit renoncer à sa vie libre d’autrefois, quand, 
haletant de besoin, il rôde autour de vos troupeaux, au 
lieu de lui oflrir un agneau , vous attendez qu’il vous 
vole une brebis, et vous le poursuivez comme une bête 
fauve. Il faut bien qu’il vive pourtant, le malheureux, 
à moins que vous ne préfériez le tuer. C’est en effet ce 
qui arriva. Les naturels devinrent pillards, et on les 
chassa à coups de fusil ; ils s’enfoncèrent de plus en 
plus dans leurs forêts impénétrables, et n’y trouvant 
pas de nourriture, 'ils y moururent de faim. Quant à 
travailler, ce n’était pas possible pour eux : l’idée du 
travail ne vient que lentement, péniblement, et les Tas- 
maniens préférèrent la mort à la vie d’ilotes qu’on leur 
proposait. Ils moururent donc; ils disparurent jusqu’au 
dernier. Nul croisement ne garde aujourd’hui la trace 
la plus fugitive des traits de la race aborigène ; déjà elle 
• n’est plus qu’à l’état de souvenir; plus tard on répétera 
quelques légendes à son sujet, et plus tard encore, on 
bâtira des systèmes, on interrogera la paléontologie 
pour savoir si véritablement la Tasmanie a été primi- 
tivement habitée par une autre race que l’anglo- 
saxonne. 

Dès aujourd’hui, la colonie est florissante ; les villes 
sont riches; la population blanche est bien constituée, 
bien portante et nombreuse; elle s’accroît tous les 
jours. Depuis longtemps déjà elle a refusé de recevoir 
les condamnés anglais. Elle vit de sa vie propre, pos- 
sède des institutions représentatives, tient déjà sa place 
dans le congrès des nations, et comme, en définitive, 
tout est bien qui finit bien, on se demande si la race 
tasmanienne n’était pas fatalement condamnée à mou- 
rir, comme insuffisamment constituée, s’il n’était pas 
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juste de supprimer des hommes qui végétaient pénible- 
ment sur un sol stérilisé par leur inertie, et de les 
remplacer par une race noble et vaillante qui jouit 
d’une immense faculté d’expansion et d’une admirable 
fécondité. La vie d’un homme s’est k peine écoulée 
depuis que le premier coup de pioche a été donné dans 
ce sol fertile, et cette bonne et inépuisable nourrice qui 
s’appelle la terre, fait déjà couler d’intarissables ruis- 
seaux de lait aux lèvres des hommes qui ont à peine 
pressé ses mille mamelles. 
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LES RÉCIFS DE LA MER DE CORAIL. 

I 

Les récifs. 


Le Gustave marchait toujours. Bientôt la pointe sud 
de Stormsbay étant doublée , nous pouvions laisser 
porter sur bâbord et nous engager dans le grand canal 
qui sépare l'Australie de la Nouvelle-Zélande. Nous 
n’avions plus qu’à descendre au nord, et à mesure que 
nous quittions les hautes latitudes, nous voyions chaque 
jour s’amoindrir les grandes colères de la mer, chaque 
jour s’adoucir la température. Bien que notre traversée 
n’eût pas été des plus longues, bien qu’elle n’eût été 
signalée par aucun de ces accidents graves qui mettent 
la vie d’un équipage en danger, nous n’en étions pas 
moins enchantés d’atteindre la première station de 
notre pèlerinage. Aussi le 20 juillet, quand l’écubier 
eut vomi la chaîne qui nous amarrait au corail de 
Chester-Field, tout l’équipage fut en liesse et chacun 
crut à un jour de fête. 
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Tout le monde sait ce qu’on appelle récif : c’est un 
rocher à fleur d’eau, dépendant d’une terre voisine, ou 
isolé au milieu de l’océan. Or, quel que soit le pitto- 
resque de leurs formes, l’éclat dont ils réfléchissent le 
soleil, la mobilité du manteau liquide dont le brisantles 
enveloppe, les récifs inspirent aux marins plus de crainte 
que d’admiration. On peut même dire qu’en Océanie 
ils sont un des grands soucis des capitaines. Si souvent 
accompagnés d’un point d’interrogation, par rapport à 
leur position, leur hauteur, leur étendue, ils sont l’ob- 
jet d’une méfiance constante. On dirait qu’ils prennent 
à tâche de se dissimuler pour être plus dangereux. 
Leur accroissement, pour être insensible, est si con- 
tinu qu’ils semblent devoir envahir un jour l’océan tout 
entier. La mer qui en recèle le plus, doit son nom de 
mer de Corail à l’abondante végétation qui tapisse tous 
les hauts fonds. 

Que les nombreuses îles de l’Océanie soient les restes 
d’un continent enseveli dans les eaux à l’époque du 
déluge ? ou bien qu’elles doivent leur existence à des 
boursouflements de l’écorce terrestre produits par des 
volcans sous-marins? C’est ce qui serait bien difficile 
de décider. Je laisse à plus savant que moi le soin de 
discuter et d’élucider ces questions épineuses. Je ferai 
seulement observer qu’on pourrait peut-être mettre 
d’accord les représentants des deux opinions en ad- 
mettant que si le continent s’est effondré, il a pu, dans 
sa ehute, fournir de nouveaux aliments au feu intérieur, 
et produire de nouvelles conflagrations : de là auraient 
jailli des volcans produisant les nombreuses inégalités 
de l'enveloppe solide. Les saillies seraient devenues, 
les unes les îles, d’autres les récifs, d’autres enfin les 
montagnes sous-marines; toujours est-il que partout 
où l’on étudie le squelette du globe, on retrouve des 
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scories, des laves, des cratères dont quelques-uns 
même encore en ignition. Soit donc qu’on croie à un 
continent perdu, soit qu’on s’attache à l’espérance d’un 
continent naissant, on est toujours conduit à admettre 
que les archipels océaniens sont d’origine ignée. 

Quand le calme se fut fait sur cette cinquième partie 
du monde ; quand la plupart des volcans furent éteints, 
quand le temps eut étendu sa longue et puissante in- 
fluence sur ce nouvel enfant du chaos, les montagnes 
prisèrent l’eau aux sources que la brise promène dans 
l’atmosphère ; les rivières coulèrent dans le lit que leur 
présentaient les vallées; la chaleur, l’humidité, les 
mouvements de l’air et de l’eau opérèrent le broiement, 
la trituration des corps les plus durs ; le sol naquit. 
Les graines, portées par le vent, sur l’aile de l’oiseau 
ou dans les plis de la vague, végétèrent bientôt; la vie 
s’épanouit et cacha sous son manteau diapré les dé- 
pouilles du vieux Python tué par les influences célestes. 

Mais, je l’ai dit déjà, les volcans n’avaient pas pro- 
duit les mêmes effets partout. Certains soulèvements 
étaient restés en route, et ils gisent encore au fond de 
l’eau, couverts de la vase et des coquilles que la mer 
dépose journellement. Ils attendent leur temps ; un 
jour peut-être, ils apparaîtront aussi à la lumière; ils 
prendront leur place dans le monde, leurs noms dans 
les livres, leurs signes sur les cartes. 

Enfin, certaines portions de ce continent, arrêtées 
dans leur essor, c’est vrai, sont cependant arrivées 
assez près de la surface de la mer pour recevoir un peu 
de lumière et pour avoir leur part des éléments de l’air 
dissous dans l’eau. Alors la nature, dont les ressources 
sont inépuisables, se servit, pour les faire émerger, 
d’une des mille forces qu elle tient toujours à sa dispo- 
sition. Elle a déposé dans la mer, sans parler d’une 
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infinité d’animaux de taille appréciable, des myriades 
de myriades d’êtres microscopiques vivants. Par en- 
droits, celle-ci est épaissie par un véritable mucus 
animé, et dans chacune de ses gouttes nous compterions 
des millions d’individus distincts, si nous pouvions voir 
et compter ce que la nature sait enfanter. Supposons 
quelques-uns de ces infiniment petits qui flottent pro- 
bablement à l’état d’embryons dans les eaux, se fixant 
sur la roche même : alors leur destinée s’accomplit, 
leur vie réelle commence ; ils se développent, devien- 
nent zoopliites, polypes, etc. Pour subvenir aux besoins 
de leur croissance, ils tirent du liquide ambiant leurs 
aliments et les éléments d’une demeure fixe, où ils 
pourront vivre d’abord, puis déposer des germes d’êtres 
semblables à eux, et enfin mourir. Leurs demeures 
deviennent leurs tombeaux, et c’est là que leurs enfants 
puisent à leur tour les moyens de subsister. Or ce tra- 
vail vital, imperceptible à nos plus puissants instru- 
ments, pour un seul de ces animalcules, se multiplie 
par des nombres tellement incalculables, qu’il résulte, 
de la vie et de la mort des polypes sur les rochers, un 
enduit blanc, jaune, rose, rouge, aux reflets brillants, 
à la cassure lisse, qu’on a nommé le corail. C’est 
comme un vêtement de fête que la nature a mis sur 
la roche, pour la montrer à la lumière avec une parure 
digne d’elle. Ce monument s’élève assises sur assises, 
sous l’effort de ces travailleurs infatigables; mais arrivé 
à la surface de l’eau, il s'arrête. Ses derniers nés ne 
peuvent plus se reproduire. Comment le pourraient-ils? 
Ils n’ont plus où puiser ni les soutiens de leur vie, ni 
les matériaux de leurs demeures : ils s’arrêtent donc et 
meurent. 

Quand les zoophytes se sont logés sur des crêtes 
étroites, leurs travaux constituent un mur de la même 
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forme que leur base. La mer vient briser contre ce 
■ nouvel obstacle; elle déferle et bondit en écume par- 
dessus ses cimes; elle l’use et le polit, et le marin 
étonné voit de gros flocons blancs naître sans cesse, et 
sans cesse se fondre emportés par la brise. Si les roches 
sur lesquelles se sont posés nos imperceptibles archi- 
tectes présentent une large surface, avec sinuosités, 
saillies et enfoncements, la mer brise les pointes les 
plus aiguës ; elle les roule, les pulvérise, les amoncelle, 
et comme les vents soufflent toujours dans la même di- 
rection, ces débris, joints à ceux des coquilles, forment 
un véritable sol qui s’élève quelquefois de plusieurs 
mètres au-dessus du niveau de la haute mer. Dans cette 
terre, née d'hier, les plantes germent comme sur celles 
dont j’ai parlé plus haut, et l’on voit apparaître un îlot 
arrondi, dépassant à peine la cime des vagues, et res- 
semblant de loin à un bouquet de verdure dans un vase 
d’albâtre. 

Ainsi on rencontre souvent à la mer des crêtes coral- 
lines affectant des formes circulaires avec bassin inté- 
rieur qu’on nomme lagon : c’est pour la nature un 
jalon placé à l’effet d’y créer une terre un jour. L’ar- 
chipel des Pomotu nous offre un bel exemple de telles 
productions préparant l’éclosion d’un continent. Ce 
grand travail d’enfantement si simple dans sa cause, si 
multiple dans ses résultats, nous montre le récif isolé ; 
mais ce n’est pas tout. Ailleurs on voit le corail agrandir 
une île déjà née sous d’autres influences, en se déve- 
loppant sur les pentes qui l’entourent. Il en résulte une 
espèce de rempart appelé à protéger le sol contre les 
affouillements et les envahissements de la mer. Ces 
jetées circulaires sont en général à une certaine dis- 
tance de la plage ; elles sont par endroits interrompues 
par les brèches qui forment des passes, et la mer in- 
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térieure, unie comme un lac, transparente et irisée, 
fournit à l’homme des salles de bains, des réservoirs de 
poissons, des parcs pour les coquillages, des canaux 
pour le cabotage, enfin des ports pour les vaisseaux. 
Bien plus, ces ouvrages avancés,' séparés aujourd’hui 
de la grande terre par le lagon, s’en rapprochent tous 
les jours. Grâce à l’agglomération continue des dépôts 
calcaires, le fond de ces bassins s’élève constamment; 
un jour il aura gagné le niveau de l’eau. Que, sous 
l’action de nouvelles forces, le niveau s’élève encore, et 
les terres basses s’allongeront jusqu’à l’enceinte exté- 
rieure. Ges soudures successives ajouteront à l’impor- 
tance, à la grandeur, à la production de l’ile, en agran- 
dissant son sol. Je sais bien qu’en disant : « Ce récif 
va se réunir à l’ile, ou bien, ces deux îles vont se sou- , 
der, » on parle de' faits qui demandent souvent des 
siècles pour se réaliser. Mais qu’est-ce qu’un siècle 
dans la vie d’une terre? Moins qu’une minute dans 
celle d’un homme. 

Plus on étudie les œuvres de Dieu, plus on les ad- 
mire. Si maintenant nous rappelons les recherches des* 
savants sur les oscillations des continents, noqs attri- ' 
huerons naturellement à une ascension insensible et 
prolongée pendant des siècles, la présence des bancs 
de corail au-dessus du niveau de la mer. Ges stratifi- 
cations ont changé de nature. En demeurant dans le 
sein de la terre, elles y ont acquis delà densité et ap- 
partiennent désormais à un nouveau règne. Elles con- 
stituent des marbres nuancés de teintes diverses. 
N’est-ce pas là l’origine de bien des marbres de notre 
vieux monde, sinon de tous? Dans les colonies océa- 
niennes, on emploie ce calcaire pour les constructions ; 
par malheur, c’est un minéral trop jeune, partant, trop 
peu solide, et présentant peu de chances de durée. 
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A mesure que nous nous approchions de la zone tor- 
ride, nous avions plus de ces rochers isolés à éviter sur 
notre route. Là est le grand danger de la navigation 
dans ces mers, là est l’explication des sinistres nom- 
breux, que les annales maritimes enregistrent tous les 
ans. Il semble que de nouveaux récifs naissent chaque 
jour dans des routes libres jusque-là. Souvent, hé- 
las ! ils se révèlent tout à coup sous les quilles des na- 
vires. 

Malgré les causes générales d’inquiétude, j’étais 
tranquille sur le compte du Gustave. Notre vieux com- 
pagnon avait vu Si souvent le péril en face, qu’il s’était 
familiarisé avec lui. Plutôt que de se briser sur une 
roche cachée, il aurait viré de bord tout seul. Il était 
comme ces vieux chevaux, qui savent d’eux-mêmes 
choisir la seule voie frayée sur une mauvaise route. Et 
puis, je me plais à le dire, notre vie ne pouvait être 
confiée à une meilleure surveillance qu’à celle du capi- 
taine Gilles. Je ne crains pas qu’on m’accuse de flat- 
terie, aujourd’hui qu’il est mort. Je dis la vérité, et 
j’ajoute même qu’il n’était pas une exception parmi les 
marins de sa condition. J’ai fait plusieurs fois le tour 
du monde, sur des navires baleiniers, et je me suis tou- 
tours cru en sûreté, autant qu’à bord d’un navire de 
l’Etat. Lecapitaine n’ayant subi que le semblant d’exa- 
men qu’on a exigé de lui, ou même n’ayant pas subi 
d’examen du tout, comme il y en avait tant naguère, 
n’en est pas moins très-suffisant comme théoricien, s’il 
joint à la qualité d’être bon manœuvrier et de se ser- 
vir de chronomètre, celle bien plus précieuse de veiller 
toujours, et toujours. Eh bien I le capitaine Gilles exa- 
gérait peut-être ses devoirs à cet égard. Le jour, il pla- 
çait des vigies à tous les mâts; la nuit, les hommes de 
bossoir étaient nombreux et renouvelés souvent. Mieux 
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que tout cela, il était toujours sur le pont. Ses habitu- 
des de mutisme et d’isolement lui rendaient cette tâche 
facile ; le jour, il voyait tout; la nuit, il regardait en- 
core. Mon aini V.... me disait alors : « Voilà le capi- 
taine qui regarde l’obscurité et écoute le silënce.» Aussi 
ne fut-il jamais pris au dépourvu. Jamais dans sa lon- 
gue carrière de capitaine, son navire ne fut, par son fait, 
en danger de perdition. 

Or, voici ce qu’il faisait, ce que font les capitaines 
soigneux , ce que je conseille à ceux qui ne sont pas 
surs de leur point et même aussi un peu à ceux qui pré- 
tendent ne faire jamais d’erreur. Il observait et calcu- 
lait comme tout le monde. Il répétait ses observations 
deux fois par jour si l’état du ciel le lui permettait, et 
malgré tout cela, une fois à un ou deux degrés d’un 
danger, il admettait la possibilité de toute espèce d’er- 
reurs. Aussi, tout en suivant la route indiquée par son 
point, il s'arrangeait pour parer à toutes les éventua- 
lités. Or, si tout le monde peut se tromper dans l’estime 
d’une route, dans la lecture des indications d’un sex- 
tant, dans la recherche d’un logarithme, le doute phi- 
losophique n’est-il pas de la véritable sagesse? ne met-il 
pas le marin dans un continuel et salutaire éveil? 

Toutes les précautions que prennent les capitaines 
baleiniers, je me garderai bien de les recommander aux 
officiers de la marine de l’Etat. Ces messieurs riraient 
de pitié Quel besoin ont-ils de s’astreindre à de pa- 
reilles misères? Ne sont-ils pas instruits, très-instruits 
même? Ils font des observations et des calculs de na- 
vigation transcendante. Ils déterminent leur point avec 
une exactitude mathématique et s’endorment ensuite 
sur leurs deux oreilles. Et pourtant, il faut bien le re- 
connaître, ils sont quelquefois surpris par de terribles 
réveils. La grande voix des brisants leur rappelle alors 
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bien cruellement que nous sommes tous sujets à l’er- 
reur. Des navires bien commandés, bien conduits, bien 
gréés, bien vivants enfin, n’en périssent pas moins, 
défoncés par des roches ignorées. Ges sinistres, qu’une 
surveillance plus active aurait prévenus peut-être, sont 
dus, quand la négligence n’y est pour rien, à un calcul 
où s’est glissée une erreur. La faute en est à quelqu’un, 
quoi qu’on dise. Si l’oflicier déroute en est innocent, il 
la faut attribuer à celui qui a mal déterminé le gise- 
ment de la roche qu’on vient de heurter. 

Quant au Gustave, il arrivait, sans une minute de 
longitude d’erreur, en vue de Chester-Field que nous 
venions chercher de si loin. 


II 

Chester-Fleld et Bampton, 

Les deux récifs de Chester-Field et Bampton, se fai- 
sant suite, du sud-est au nord-ouest, sont situés entre 
le 20' et le 21 e degré de latitude sud, et par 155 de- 
grés longitude est. Ils n’ont que quelques milles dans 
leur plus grande largeur. Leurs noms indiquent des 
découvreurs anglais. Un poteau commémoratif fiché 
sur un point saillant de la plage prouve aussi que 
l’hydrographie est due à des navigateurs du même pays. 
Leur forme générale est celle d’un polygone irrégulier, 
ayant une partie de son périmètre en saillie au-dessus 
de l’eau, et le reste noyé, quelquefois même assez pro- 
fondément, pour constituer des passes. Dans le sud-est 
le mur plus épais que partout ailleurs, et garni d’es- 
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pèces de contre-forts, se recourbe en un angle aigu 
parfaitement abrité des vents régnants. De petites îles 
figurent de place en place, sur l’enceinte continue, des 
fortins sur les remparts d’une ville de guerre. La baie 
de Gbester-Field proprement dite a environ trois milles 
de largeur sur cinq de profondeur. En la quittant, par 
la passe du nord, on fait un mille dans la mer ouverte, 
et on retrouve, à droite deux îlots à petite distance l’un 
de l’autre, et à gauche le mur de corail, qui reparaît 
plus solide, plus haut que jamais, et se termine au 
nord, en fer à cheval ou demi-cercle. Les îlots de Ches- 
ter-Field, au nombre de cinq, ont reçu des noms en 
rapport avec leur position, leur forme et les avantages 
que les baleiniers en retirent. Quand on arrive de 
l’ouest, on attaque le groupe par la petite passe s’ou- 
vrant entre l’île Bennet, ainsi nommée parce qu’un ca- 
pitaine anglais de ce nom en a fait le siège d’un éta- 
blissement de pêche, et une autre appelée l’ile aux 
Tortues, parce qu’elle est souvent fréquentée par ces 
reptiles. Les autres sont connues sous les noms d’iles 
aux Oiseaux, île du Sud et île Longue. Quant à celles 
de Bampton, je n’en ai entendu désigner qu’une seule 
dans l’est sous le nom d’ile Boisée. La profondeur 
moyenne de l’eau est de douze à quinze brasses, fond de 
corail, parsemé de nombreux coquillages, parmi les- 
quels le bénitier gigantesque tient le premier rang. Aux 
différences dans les hauteurs de l’eau, correspondent 
des teintes variées dans sa coloration. A l’aspect bleu 
foncé et même noirâtre, succède le vert émeraude, le vert 
clair, jaunâtre, le bleu de ciel, etc. La végétation, pour 
tout le groupe, ne se compose que de deux ou trois es- 
pèces herbacées, parmi lesquelles se rencontre l’igname 
sauvage, petite et insipide; Un arbuste de trois à quatre 
mètres de hauteur, à tige assez grosse et très-friable. 
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représente à lui seul la partie forestière. Servant de 
perchoir à queiques-uus des nombreux oiseaux qui ha- 
bitent ces récifs, ce bois, dont la combustion est très- 
peu calorifique, paraît avoir surtout pour destination 
de végétaliser le sol, de l'élever et de faire reconnaître 
le récif de plus loin. 

J’ai nommé déjà l’ile aux Tortues, c’est dire qu’on 
y doit rencontrer beaucoup de ces animaux. Du reste, 
les tçirtues marines à écailles minces se trouvent sur 
toutes les terres, sur tous les rochers, sur les moindres 
plages de sable de l’Océanie tropicale, à la condition 
toutefois que l’homme, leur plus grand ennemi, n’ha- 
bite pas près d’elles. Celles de Chester-Field. sont 
grosses sans être monstrueuses. Les femelles, plus lar- 
ges, plus plates, pèsent de 60 à 100 kilogrammes ; les 
mâles, plus courts, plus ronds, plus bruns, ne vont qu’à 
50 ou 60. On prétend qu’on rencontre quelquefois le 
caret dont l’écaille a tant de valeur. Je ne l'ai ja- 
mais vu. 

La pêche ou la chasse de la tortue, car, est-ce un6 
chasse ou une pêche? se fait de diverses manières. A la 
mer, on l’attaque avec le harpon ; mais quelle justesse 
de coup d’œil, quelle force de projection ne faut-il pas 
pour traverser l’épaisse cuirasse dont la nature l’a mu- 
nie! Si donc cette pêche est possible, elle ne saurait 
être pratiquée qu’accidentellement. L’affût, mode par- 
ticulier de chasse, procure de bien meilleurs résultats. 
Il consiste à attendre, pendant la nuit, l’arrivée de la 
femelle au moment où elle vient déposer ses œufs sur 
la bordure du bois. On court alors vers elle ; on la saisit 
par la carapace, et grâce à un effort rapide et vigou- 
reux, on la chavire. Une fois renversée sur le dos, elle 
appartient au chasseur. En vain ses nageoires se dé- 
battent dans le vide; elle est condamnée à l’immobilité. 
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Les mâles suivent souvent leurs femelles sur le sable; 
mais c’est surtout à l’eau, dans les petites criques bien 
abritées, qu’on abuse des distractions provoquées par 
des épanchements amoureux, pour les attaquer et les 
prendre. Seulement, pare aux nageoires. Un coup de 
ces fortes massues produit de très-graves contusions. 
La chasse terminée, on transporte ou plutôt on traîne 
ses produits dans les pirogues. Chaque tortue est pla- 
cée sur le dos comme à terre ; mais hissée bientôt sur 
le pont du navire, elle retrouve une liberté limitée 
et se traîne constamment d’une coursive à l’autre. Les 
marins, qui en font une grande provision, disposent un 
parc dans l’entre-pont, avec sable, arrosements quoti- 
diens, ventilation, etc. Grâce à ces précautions, ils en 
conservent pendant plusieurs mois. 

Je ne veux pas quitter un animal dont certaines qua- 
lités ont tant de prix à mes yeux , sans rappeler quel- 
ques-unes de ses applications culinaires. Ses œufs sont 
abondants et délicats; la femelle en donne, à la veille 
de sa ponte, de 15 h 20 litres; la chair en est succu- 
lente ; moins noire que celle du bœuf, moins blanche 
que celle du veau, elle est assez savoureuse pour figu- 
rer sur la table comme pot-au-feu, ragoût ou rôti. La 
graisse, d’un vert tendre, est d’une grande finesse et 
d’un goût exquis. Ses intestins valent mieux que ceux 
du bœuf. Ses nageoires se préparent comme les pieds 
du veau. Enfin, un bon cuisinier trouve en elle, une 
source de plats variés, qui procurent chaque jour de 
nouvelles jouissances gastronomiques. Malgré les pau- 
vres sauces qu’on no us faisait sur le Gustave, j’ai mangé 
pendant deux mois cette viande à tous les repas, sans 
en être fatigué. 

En face de l’ile aux Tortues, à l’est de la baie, se voit 
l’ile aux Oiseaux. Ce n’est pas que ceux-ci l’habitent 
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exclusivement; mais c’est là qu’on les trouve en plus 
grand nombre. Quand on aborde cette île, chaque pas 
qu’on fait, soulève un nuage épais et noir qui se suspend, 
avec un frôlement continuel, à quelques pieds au-dessus 
des intrus et se reposa sur le sol, quand ceux-ci sont à 
deux pas plus loin. C’est comme une immense pièce 
d'étoffe qui ondulerait sur la tête invisible d’un prome- 
neur. Eh bien ! ces bandes, si pressées, si innombrables 
qu’elies soient, ne sont composées que de femelles qui 
viennent pondre. Pendant que cette fraction de la na- 
tion ailée reste ainsi au logis, pour obéir à la loi de la 
reproduction, la plus grande partie, à savoir, les mâ- 
les, les jeunes et les femelles en dehors de leur ponte, 
sont au large. On rencontre souvent à la mer des 
vols d’oiseaux de plusieurs milles de longueur. C’est 
à ne pouvoir expliquer l’arrivée rapide de ce nuage 
épais et noir qui oscille, monte, descend, s’avance 
avec un bruissement indescriptible, se partage en 
plusieurs nuages secondaires, revient à son premier 
état; puis tout à coup s’affaissant, se transforme en un 
immense tapis noir étendu sur l’eau. Rien de plus in- 
téressant que cette infinité d’oiseaux d’un noir de jais, 
gros comme des pigeons, vifs, frétillants comme des 
roitelets, qui nagent pressés les uns contre les autres, 
se chamaillent pour le même petit poisson, qu’ils atta- 
quent concurremment, et qu’un seul doit cependant 
avaler. Ils font entendre un caquetage, un bourdon- 
nement qui court sur l’eau comme le son grave d’un 
gros tuyau d’orgue, se modifiant parfois dans son in- 
tensité, mais sans finir jamais. Ils picorent dans la mer 
comme les oiseaux des champs picorent dans un blé 
semé de la veille. En vérité, cela fait plaisir à voir. 
Mais ce n’est pas tout, au plaisir se joint l’utilité. Si 
les anciens interrogeaient le vol des oiseaux pour scru- 
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ter l’avenir, le marin en tire un aügure bien plus cer- 
tain. En étudiant avec soin sa direction, il découvre 
l’aire de vent où se cache la terre. La plupart des oi- 
seaux de mer dorment près de leurs compagnes sur une 
branche, sous une touffe d’herbe, ou seulement der- 
rière une motte. Chaque matin ils partent en quête 
de la nourriture de la journée. Malgré les nombreux 
circuits qu’ils décrivent, ils n’en suivent pas moins une 
direction qu’on peut calculer. Le marin sait qu’au bout 
de cette route qu’ils ont suivie depuis l'aube, il y a for- 
cément la terre, et il en profite à l’occasion. Le soir, 
l’observation est encore bien plus facile. Les oiseaux 
regagnent leurs nids en bandes compactes, en lignes 
presque droites, et avec une grande vitesse. Il suffit de 
relever leur direction au compas pour s’assurer de la 
position de l’île la plus voisine. 

Revenons aux femelles restées pour déposer leurs 
œufs sur le sable. Je ne veux pas énumérer les nom- 
breux habitants de Ghester-Field, tels que paille-en- 
queues, fous, petrels, etc. Ils m’importent peu, si cu- 
rieux qu’ils soient. Leurs œufs ne conviennent qu’aux 
gens bien affamés ou peu difficiles. Leur jaune est sec 
et petit, le blanc est composé d’albumine pure, mais 
trop abondante et parfaitement insipide. Je viens de 
suite au petit oiseau noir que nous appelions notre 
poule. Ce charmant petit animal, aux œufs tachetés de 
gris, à l’allure si peu farouche, au petit cri si sympa- 
thique, a gardé dans mon souvenir une place à part. 
Je lui ai voué une profonde reconnaissance. Que d’ome- 
lettes avec ou sans rhum, que de salades, que de sau- 
ces blanches, de mayonnaises, de pâtisseries, de frian- 
dises de toute sorte ne lui devons-nous pas I lui et la 
tortue sont les vrais fondés de pouvoir de la Providence 
à Ghester-Field. 
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Voici comment se fait la provision journalière, cela 
s'appelle faire le marché. Chaque matin, une pirogue 
va à terre. On ramasse à peu près ce qui doit être 
mangé dans la journéé. Le compte se fait par centai- 
nes, quelquefois même par milliers.il est juste de dire 
que si le mets est bon, il est exigu. Un matelot de 
bon appétit en a bien vite maDgé trois ou quatre dou- 
zaines à son repas. Nous employions d'abord pour 
notre récolte, le moyen classique que recommandent 
quelques voyageurs. On commençait par écraser tous 
les œufs d’un canton, puis le lendemain et les jours 
suivants on ramassait ceux qui avaient été pondus de- 
puis la veille.. Le voisinage des navires et surtout des 
équipages étrangers, amena bientôt une concurrence 
désagréable. Les plus alertes enlevaient tout, les re- 
tardataires ne trouvaient pas même les coquilles. On 
eut donc recours, à bord du Gustave , à un procédé bar- 
bare peut-être, 'mais expéditif et sûr. Il ne demande 
qu’un peu d’adresse, et ne donne jamais d’œufs couvés. 
Avec son petit air doucereux, l’homme en impose faci- 
lement aux animaux qui le connaissent peu ; il s’ap- 
proche doucement de la femelle, au moment où elle est 
posée sur son nid pour pondre, la saisit lestement, lui 
presse les flancs et reçoit son œuf dans la main. La 
pauvre volatile s’échappe alors en poussant un petit 
cri de reproche, mais on s’en soucie peu. On passe à 
une autre et ainsi de suite jusqu’à ce que les paniers 
soient pleins. Je ne veux pas défendre l’inocuité de 
l’opération : j’aurais trop à faire; mais je dois déclarer 
que les œufs viennent à bord très-frais, et que la ré- 
colte a, tous les jours, la même abondance. 

Le récif de Ghester-Field est en vérité un pays de co- 
cagne, car, notez-le bien, je n’ai pas fini avec toutes les 
délicatesses dont il, nous a comblés. Dans l’ile du Nord 
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on peut se procurer le plaisir de la chasse, sur un oi- 
seau qui rappelle le coq de bruyère pour la forme, bien 
qu’il n’en ait pas tout l’éclat. Il court sous bois avec 
une grande vitesse, se fraye de petits sentiers dans le 
sable et le guano ; s’arrête, regarde autour de lui ; re- 
prend sa course en faisant mille crochets, comme le la- 
pin de garenne ; passe sous de petites voûtes formées 
par les racines des arbres; s’y cache un moment ; re- 
vient faire un tour; se cache encore, et toujours cou- 
rant, toujours sautant, passe et repasse devant le chas- 
seur. Avec un peu de patience, un bon fusil, un poste 
bien couvert et une adresse moyenne, on remplit vite 
son sac et on rapporte à bord du gibier pour plusieurs 
jours. 

A cette liste déjà longue, je dois joindre le poisson 
et les coquillages. Beauté, étrangeté des formes, va- 
riété des couleurs, éclat des écailles, poli de la peau, 
tout est séduisant dans les nombreux habitants de la 
baie. Toutefois prenons garde. Ici, comme partout, 
l’apparence est souvent trompeuse. Les plus beaux 
poissons, d’un jaune doré, à grosses têtes, aux yeux 
saillants, à la chair blanche et ferme, du poids de dix à 
quinze kilogrammes, passent pour être un poison très- 
dangereux, capable même de donner la mort. Quant à 
nous, nous étions sur nos gardes; nous savions que 
tous les poissons de la mer de corail avaient une très- 
mauvaise réputation, et nous mîmes une grande pru- 
dence dans notre choix. Nous ne mangeâmes les pro- 
duits de notre pêche qu’avec beaucoup de modération, 
et n’eûmes rien à regretter de nos essais d’alimen- 
tation. 

Il est de notoriété que le poisson des pays chauds est 
moins estimé que celui des latitudes élevées. Il se pu- 
tréfie promptement, et quoique frais il est toujours 
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d’une digestion assez difficile. Dans la mer de Corail, 
on attribue les accidents que son ingestion peut déter- 
miner au fond de corail lui-même; ailleurs on en accuse 
des gisements métalliques au fond de la mer; dans 
certaines rades on incrimine les doublages en cuivre 
des navires qui sont au mouillage. Que croire de ces 
différentes allégations plus ou moins hasardées? Je ne 
saurais le dire et me contente de rappeler le fait. Les 
quelques poissons qu’on prend au large (bonites, do- 
rades, thons même) peuvent occasionner aussi des em- 
poisonnements. Sans chercher à pénétrer des causes 
qui me sont complètement inconnues, je vais dire deux 
mots des symptômes qu’on éprouve et des moyens cu- 
ratifs que l’on conseille. 

Avant tout, je crois pouvoir affirmer que je n’ai vu 
d’empoisonnements qu’alors qu’on avait trop mangé ou 
que le poisson était putréfié. Quelques minutes après 
le repas , survient une céphalalgie violente, des fris- * 
sons, de la petitesse et de l’accélération du pouls, une 
grande sécheresse de la langue et des nausées. Quand 
les vomissements surviennent rapidement, ils amènent 
un soulagement immédiat. Les douleurs épigastriques, 
les coliques sont au contraire plus prononcées quand 
le vomissement se fait attendre. Dans tous les cas, ap- 
paraissent quelques heures après l’intoxication, de 
larges plaques de scarlatine. Cette affection suit les 
phases d’une scarlatine spontanée, sinon que les pre- 
miers symptômes sont plus graves et la période de des- 
quamation plus prochaine. Le traitement se compose 
d’un vomitif au début, de boissons délayantes et dia- 
phoniques, et à la fin de quelques toniques amers. 

Je ne parlerai ici des coquillages que pour mémoire : 
nous n’en mangions pas. Cependant ils pourraient 
fournir aussi leur contingent d’aliments, et les kanaks 
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des navires anglais les pêchent et les mangent bel et 
bien. 

Pendant que je faisais l'énumération de toutes les 
richesses des récifs, je me demandais si, bien que nés 
d’hier, ils n’étaient pas destinés à recevoir prochaine- 
ment une population humaine permanente. La réponse 
est négative, relativement aux blancs, qui n’y ren- 
contrant ni eau douce, ni combustible suffisant, 
n’y viendront jamais que passagèrement , comme 
aujourd’hui , poussés par l’appât d’un gain profes- 
sionnel. Il n’en est pas de même, . pour les races 
primitives de la Mélanésie. Là où les vêtements 
sont inutiles , où quelques branches d’arbres suffisent 
pour habitation, où les constructions nautiques se bor- 
nent à deux ou trois morceaux de bois léger reliés par 
des cordes en écorce. Que faut-il pour vivre? Déjà la 
nature prend ses mesures pour préparer une demeure 
* primitive, mais suffisante à ces pauvres déshérités que 
la civilisation chasse devant elle, eu attendant qu’elle 
les supprime. La race noire a si peu de besoins, que sur 
la plage déserte où nous n’aurions que juste assez de 
place pour mourir, elle peut vivre de la vie misérable à 
laquelle elle est habituée. Il est bien vrai que, devant 
l’homme, les oiseaux fuiront, cherchant des lieux plus 
solitaires pour y déposer leurs œufs, les tortues s’en 
iront dans d’autres criques abriter le mystère de leurs 
amours; mais il restera les poissons, les coquillages de 
la baie, et quelques oiseaux, quelques tortues encore. 
Que l’eau jaillisse un jour comme elle jaillit du rocher 
du désert, et tout sera complet pour recevoir l’hôte de 
cet Éden océanien. La Providence qui pourvoit à tout, 
pourvoira aussi à ce dernier besoin. 

Si on jette les yeux sur la carte de l’Océanie, on voit 
que Ghester-Field et Bampton sont sous le vent de la 
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Nouvelle-Calédonie. Cette grande île est couverte de 
cocotiers. Combien de fruits mûrs tombent dans l’eau 
qui baigne ses rives : poussés par le vent, roulés par la 
vague, ils parcourent d’immenses espaces et finissent 
par se putréfier, se détruire et disparaître. Tous ne 
meurent pas pourtant. Quelques représentants de cette 
curieusd émigration sont arrêtés par des îles qui leur 
barrent le chemin. Un tout petit nombre trouve à 1 ar- 
rivée un sol où la végétation est possible. Le fruit 
germe, l’arbre croît et devient le père d’une forêt d’ar- 
bres semblables à lui. Quelques cocos arrivèrent ainsi 
à Chester-Field, le vent les couvrit d’une légère couche 
de sable et leurs jeunes tiges s’élevèrent gracieuses au 
milieu des misérables plantes qui les avaient précédées. 
Alors le grand ravageur, l’ennemi-né de toutes les pro- 
messes à longues échéances, le matelot survint. Il ar- 
racha les jeunes cocotiers pour manger le haut de leurs 
tiges en salade. Heureusement quelques pousses échap- * 
pèrent au vandalisme des amateurs de légumes veris. 
Encore quelques années et à moins de typhons ou de 
nouveaux matelots, de beaux et de grands cocotiers 
produiront des noix qui se répandront sur tous les 
points du récif. Dans un demi-siècle, l’arbre sera par- 
tout, l’homme pourra paraître, il viendra. Pour se pé- 
nétrer de cette vérité, qu’il nous suffise de nous repor- 
ter aux îles Pomotu. Là, le cocotier suffit à tous les 
besoins des naturels. Des fosses creusées à son pied 
recueillent la rosée que ses feuilles ont empruntée à 
l’atmosphère; le lait de ses fruits sert de boisson douce 
pu fermentée; sa pulpe est mangée par l’homme ou 
par l’animal qu’il élève pour ses besoins; l’huile qu’on 
en tire a fait naître le commerce, les échanges, le goût 
des habits, du luxe même; enfin, grâce à lui, grâce à 
ses fruits et sous son ombrage une nombreuse popula- 
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tion naît à la civilisation : arrachez l’arbre, tout le 
peuple meurt. Qu’il se multiplie donc cet arbre bien- 
faisant, sur les sables de Chester-Field et de Bampton ! 
et l’avenir de ces terres naissantes est assuré; bientôt 
elles seront envahies par les fugitifs de l’Australie dont 
la condition devient de jour en jour plus intolérable. 
Ils pourront du moins échapper pour quelque temps 
encore, à la tyrannie des blancs, à leur protection 
même, trop souvent aussi dure que la plus dure des op- 
pressions. 

Nous étions en vue du récif, nous avions devant nous 
la petite passe de l’ouest. Nous voyions les navires qui 
nous avaient précédés dans la baie. À leurs pavillons, 
nous avions reconnu des Anglais, un Américain et un 
Français. Ç’avait été pour nous un spectacle tout étrange 
que de voir du large, avant de découvrir la terre, les 
mâts nus des navires qui paraissaient mouillés en 
pleine mer. Plus tard, quand le récif eut paru sortir 
de l’eau pour nous barrer le passage, nous eussions pu 
nous croire devant un mur enchanté et infranchissable. 
Le capitaine n’osait pas s’engager dans le petit pertuis 
que nous avions devant nous, craignant de jeter son 
Gustave sur un des nombreux pâtés de corail dont la 
baie est parsemée. Heureusement, le capitaine du 
Winslow, M. Labaste, eut la bonne idée de venir à 
notre rencontre. Nous vîmes bientôt une pirogue dé- 
bouquer de la passe, et un moment plus tard, notre 
compatriote était à bord. Grande joie sur le Gustave 
quand nous vîmes des Français, des connaissances, des 
amis même. Les deux capitaines étaient liés de longue 
date; ce fut donc une suite de présentations, de com- 
pliments et d’embrassements. Le soir, grâce à notre 
officieux et bienveillant pilote, nous étions mouillés en 
bonne position près du Winslow, après avoir pénétré 
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dans la baie par la passe du nord-ouest, grande et belle 
entrée, ne présentant aucun danger. Tout en tanguant 
doucement sur notre chaîne, nous devisions avec une 
espèce de rage amenée par une longue privation. Nous 
causions de pêche, du succès du voyage, de notre re- 
tour en France, des nouvelles d’Europe et de toutes les 
parties du monde; enfin de tout et de bien d’autres 
choses encore, comme on dit, pour faire entendre qu’on 
ne tarit ni de questions ni de réponses. Certes il ne 
s’était pas dit autant de paroles dans la chambre du 
Gustave depuis notre départ du Havre, qu’il en fut 
échangé pendant cette première soirée de causerie. 

Maintenant que nous voilà bien amarrés sur une 
touée de quatre-vingts brasses de chaîne, et que les 
mouvements doux et insensibles de la rade ont rem- 
placé les soubresauts de la pleine mer; à la veille de 
commencer notre lâche, quand chaque officier brûle 
d’essayer sa pirogue, ses canotiers, sa chance de pê- 
cheur, quand enfin l'équipage entrevoit ses premiers 
pas dans la carrière, avec l’espoir et l’émotion du jeune 
soldat la veille de sa première bataille, je dois complé- 
ter les notions techniques relatives à l’industrie qui 
tient la première place dans mon récit, par l’étude de 
la pêche proprement dite. Je commencerai par le pro- 
cédé classique, pour exposer ensuite la modification que 
je me suis donnée pour mission de patronner et de 
faire réussir. 
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III 


De la pèche. 

Quelle différence entre toutes les pêches connues et 
la pêche ou plutôt la chasse de la baleine : ici tout est 
grand. L’espoir d’un gain immense et un immense pé- 
ril sont en présence. Le baleinier, prudent sans fai- 
blesse, courageux sans témérité, doit regarder le dan- 
ger en face, mais savoir s’y soustraire par son adresse 
et la rapidité de ses mouvements. Voyons-le plutôt à 
l’œuvre et nous allons le juger. 

La vigie a crié « she-blotv, she-bloto, » et un tres- 
saillement frénétique a répondu à ce signal. Les hom- 
mes de chaque pirogue vont visiter leurs agrès, les 
tollets, les avirons, les provisions de sauvetage, etc. Le 
harponneur amarre ses harpons à la ligne et les pose en 
veille. L’officier debout sur la lisse, surveille les pré- 
paratifs en même temps qu’il suit les mouvements du 
capitaine. Il épie le moment où celui-ci prononcera 
d’une voix retentissante, le triple commandement : 
« Lofe tout ; masque devant; amène. » Aussi prompt que 
la parole, le navire vient dans le vent, et, sa misaine 
collée sur le mât, il s’arrête comme amarré au milieu 
d’un océan sans fond. Les pirogues débordent et s'éloi- 
gnent en effleurant à peine la mer. Un espace d’un ou 
deux milles les sépare du but qu’elles poursuivent. En 
quittant le bord, elles commencent une lutte de vitesse 
que la rivalité fait naître, que l’amour-propre soutient. 
Les hourras du bord applaudissent aux plus alertes ; 
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l’œil sévère du capitaine réprimande déjà les retar- 
dataires. 

La vigie a cessé de crier. La baleine a sondé dans 
l’abîme;- tout a disparu de la surface de la mer, souffle, 
queues, ailerons. On ne voit rien, si ce n’est, de temps 
en temps, les embarcations convenablement espacées 
qui se balancent sur la houle. Les rames sont levées; 
le matelot, appuyé sur le manche de son aviron, se 
repose, tout prêt à reprendre sa course. Debout à l’ar- 
rière et à l’avant, l’officier et le harponneur, le cou 
tendu, l’œil fixe, explorent la surface de l’eau et épient 
le retourdu gigantesque gibier. Qui le verrale premier! 
qui le premier pourra l’amarrer ! Celui-là sera le héros 
de la journée. C’est ici que l’officier se révèle : sa mal- 
adresse pourrait perdre les cinq hommes qu’il com- 
mande; son courage va les rendre heureux et fiers. 
Comme sa taille a grandi! En lui repose l’espoir du 
succès, l'espoir d’un combat sans sinistre, d’une vic- 
toire glorieuse pour lui, profitable pour tous. Bientôt 
un remou huileux s'arrondit et fait tomber le clapotis 
soulevé par la brise : le cétacé va revenir; quelquefois 
un frémissement sous-marin, un ronflement analogue 
au bruit sourd d’un tonnerre éloigné, avertit aussi le 
pêcheur. L’officier a jeté un coup d’œil expressif à son 
harponneur; un seul mot, le mot : « Attention! » pro- 
noncé à demi-voix, la bouche presque fermée, tient 
l’équipage en éveil, et, quelques secondes plus tard, les 
avirons reprennent leur rapide mouvement. 

La baleine a présenté d’abord l’extrémité de son nez 
noir; puis elle effleure l’eau de ses évents, et une double 
colonne de vapeur s’élève et se dissout dans l’atmos- 
phère; elle s'avance ainsi avec un certain air de len- 
teur et de majesté, en partie couverte de quelques cen- 
timètres d’eau, en partie sortie de la mer et exposée 
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aux regards. De minute en minute, elle soulève un peu 
la tête ; un nouveau souftle s’échappe ; après le sept ou 
huitième, elle montre successivement tous les points de 
son dos, étale sa queue, la balance et plonge pour vingt- 
cinq ou trente nouvelles minutes. Ces alternatives de 
souffles et de sondes se présentent toujours, comme 
nous le savons déjà : je n’y reviens ici que pour faire 
remarquer comme quoi le pêcheur doit tenir compte 
de la manière dont l’animal a incliné sa queue, pour 
deviner la direction qu'il a prise, de la présence de la 
boëte de baleine à la surface ou au fond de la mer, afin 
de savoir si les sondes seront plus ou moins*longues, de 
l’isolement ou de l’etistence d’une gamine, afin de 
modifier ses attaques, ses feintes, ses repos, selon les 
besoins du moment. Par le calcul du nombre des 
souffles exhalés et de la distance qui le sépare encore 
du cétacé, il sait s’il peut le joindre avant sa sonde, ou 
s’il doit attendra une chance meilleure. Ces détails, et 
» bien d’autres encore, constituent le métier : leur con- 
naissance complète est le propre du bon, dn vrai balei- 
nier; mais combien sont rares ceux qui profitent de 
toutes les chances, les font naître même - , et surtout qui 
respectent celles des autres! Les manœuvres de la pi- 
rogue varient à l’infini. Ou les hommes doivent nager 
à toc d’avirons, ou ils doivent à peine remuer leurs 
rames; souvent même on s’avance à la pagaie, selon 
qu’on a un petit espace à franchir ou qu’on craint de 
produire de trop grandes vibrations dans l’eau. Dans 
tous les cas, on doit accoster presque jusqu’à s’échouer 
sur l’animal , pour piquer solidement. On approche 
facilement à 15 ou 20 brasses; mais la grande diffi- 
culté est d’arriver à 2 ou 3. Sans parler de la perspec- 
tive des coups de queue et d’aileron, il y a presque 
toujours, au moment suprême, un peu d’hésitation : on 
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craint d’être entendu; on attend une chance meilleure; 
on choisit avec anxiété l’organe que le harpon doit le 
' mieux traverser; on lève le bras, et quand le trait va 
partir, la baleine se laisse couler, la mer se ferme sur 
elle et cache son trésor aux yeux du pêcheur désap- 
pointé. . 

Quand la pirogue est si près de l’animal qu’il ne peut 
plus fuir, le harponneur, debout, la cuisse engagée 
dans l’échancrure du gaillard d’avant, a saisi son har- 
pon à deux mains : la gauche, allongée en avant, em- 
poigne presque la douille, et la droite, relevée, soutient 
la partie moyenne du manche. L’officier, seul juge de 
l’opportunité du moment, crie : a Pique! » L’arme 
vibre, traverse l’espace, pénètre dans le lard et va se 
fixer dans les parties charnues et tendineuses. Ici je 
dois faire remarquer combien peu de harpons pénètrent 
à la profondeur voulue : sur cinq ou six baleines pi- 
quées, il arrive souvent qu’une seule se trouve bien 
amarrée. Quand, par suite d’un faux jugement sur la 
distance, par maladresse ou par frayeur (ce qui arrive 
souvent, quoi qu’on en dise), le harponneur a mal 
piqué, la baleine se débarrasse promptemant de l’arme 
qui l’a blessée par une vive contraction de ses peaus- 
siers; aussitôt libre, elle part dans le vent, et c’est en 
vain qu’on voudrait la poursuivre; on la perd de vue 
après quinze ou vingt minutes; elle entraîne même le 
plus souvent toutes ses compagnes et devient désormais 
plus difficile à accoster que par le passé. Si, au con- 
traire, elle est bien amarrée, elle frémit et parait se 
rapétisser sous le coup; excitée par la douleur, elle 
s’apprête à fuir; empêchée par le trait qu’elle porte 
dans ses chairs, elle hésite d’abord, si bien que le har- 
ponneur tant soit peu habile peut lui envoyer un se- 
cond harpon : en tous cas, au bout de quelques mi- 
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nutes, elle sonde. L’officier change alors de place et va 
prendre son poste d’action. Jusque-là il a commandé 
les manœuvres, maintenant il va agir lui-même : à lui 
le droit et le devoir de tuer l’animal. 

Malgré les efforts qu’on lui oppose, la ligne se dé- 
roule et sort de la baille avec une éblouissante rapi- 
dité. Déjà plus de 200 brasses sont à la mer, et l'ani- 
mal sonde toujours. La force d’immersion est si grande 
que si une coque fait obstacle au mouvement, la pi- 
rogue peut sombrer; on a vu aussi la ligne prendre, 
en se déroulant, un homme par un bras, par une jambe, 
par le corps même, l’entraîner dans la mer et ne le 
laisser remonter qu’alors que la partie saisie avait été 
coupée par le frottement. On pourrait difficilement se 
faire idée du sang-froid que réclament ces premières 
manœuvres : il faut en même temps une grande réso- 
lution, une grande promptitude et une grande pru- 
dence. Si la .première occasion est manquée, toute 
chance peut disparaître, et le fruit d’un long travail est 
perdu. A voir l’air inquiet de certains officiers, on di- 
rait qu’ils ont peur, tant ils regardent partout, veillent 
à tout. A la direction de la ligne, ils savent si la baleine 
sonde à pic, court sous l’eau, ou remonte à sa surface, 
et manœuvrent en conséqueuce. C’est ici surtout que 
l’équipage doit obéir aveuglément; il ne peut être 
qu’une machine à nager et à scier; il y va du salut de 
tous. Dans ces moments solennels, la peur s’empare 
de certains matelots : sitôt la baleine amarrée, ils de- 
viennent d’une pâleur livide; leur tête se perd; ils ne 
voient rien, n’entendent rien et ne sauraient désormais 
obéir à aucun commandement. Chose étonnante! les 
vieux matelots sont plus exposés à celte folle terreur 
que les jeunes. Quand ces hommes ne guérissent pas 
promptement de cëtte impressionnabilité maladive, 
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on cesse de les embarquer dans les pirogues, où leur 
présence ne serait que fâcheuse. On voit aussi des bar- 
ponneurs, jusque-là intrépides, devenir tout à coup et 
sans cause connue, incapables de lancer un harpon 
avec force et justesse. L’approche seule de la baleine 
les glace d’effroi; leurs bras paralysés laissent tomber 
l’arme à plat sur le cétacé qui fuit, averti du danger 
par ce simple attouchement. Le vrai baleinier ne con- 
naît pas la peur : il brave la mort, mais avec circons- 
pection. Quand l’animal se relève de la première 
sonde, il embraque sur la ligne, se rapproche avec dé^- 
fiance, sans précipitation, même avec une apparente 
lenteur. Il sait qu’il doit éviter la queue et les pecto- 
rales; il sait que la tête est invulnérable, qu’une plaie 
de l'abdomen n’est jamais immédiatement mortelle, et 
qu’il lui faut presque toujours se hdler en belle pour 
atteindre les parties vitales. Que de difficultés, et que 
de temps, parfois, pour envoyer le premier coup de 
lance! Pourtant ce n’est pas un, mais dix, vingt et plus 
qu’il faudra pour déterminer la mort, et encore à la 
condition qu’ils porteront dans des lieux d’élection. Si 
une blessure mortelle n’est pas infligée dans le premier 
quart d’heure, Ih. baleine revient de son épouvante, 
reprend ses sens et fuit, entraînant son ennemi après 
elle : alors alternent des sondes prolongées et de ra- 
pides courses dans le vent. La pirogue, emportée 
comme une flèche, passe à travers les lames comme 
entre deux murailles de vapeur ; en vain deux ou trois 
embarcations, jetant leurs bosses à celle qui est amarrée, 
viennent se faire remorquer et augmenter le fardeau 
traîné : la course générale n’en est pas sensiblement 
ralentie. 

Cette phase du combat commande une manœuvre 
nouvelle, plus difficile et plus dangereuse que celles 
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qui l'ont précédée. Armé d’un louchet ou pelle tran- 
chante, le baleinier attend que le cétacé élève sa queue 
de quelques mètres au-dessus de l’eau, et, se hâlant 
jusque sous cet organe formidable, il lance son louchet 
au niveau des dernières vertèbres caudales. S’il divise 
l’artère et les tendons, le sang jaillit à flots et la mobi- 
lité diminue dans une grande proportion. Grâce aussi à 
cette attaque par derrière, la baleine change souvent de 
route ; la pirogue se trouve par son travers, et le service 
de la lance peut recommencer. Il me serait impossible 
de peindre toutes les ruses, toutes les fausses attaques, 
toutes les fugues, et enfin toutes les charges à outrance 
de l’homme contre cette masse vivante dont un seul 
coup d’aileron briserait toutes les pirogues d’un na- 
vire. Heureusement, l’animal n’a pas le sentiment de 
sa force, et ce n’est qu’en cherchant à fuir qu’il cause 
des sinistres. Les pêcheurs expérimentés perdent moins 
d’embarcations que ceux qui n’ont pour eux que la 
fougue de la jeunesse; cependant, il faut bien le re- 
connaître, il n’est pas un seul officier qui n’ait été plu- 
sieurs fois victime d’accidents inhérents à sa profession. 
Le moins qui puisse arriver alors, c’est la perte de la pi- 
rogue, de son gréement, de la ligne ét de la baleine. 
Quand l’oocasion le permet, une autre pirogue s’amarre 
en second, afin d’enlever au cétacé plus de chances de 
fuite et d’arriver plus vite au résultat final. A chaque 
coup, l’animal pousse des ronflements rauques et mé- 
tallicpies qu’on peut entendre de plusieurs milles de dis- 
tance ; le souffle est blanc, épais, chargé de beaucoup 
d’eau pulvérisée, et s’élève à une grande hauteur, jus- 
qu’à ce qu’après un coup plus heureux, deux colonnes 
de sang s’échappent des évents, s’élèvent dans l’air, et, 
dans leur chute, Rougissent la mer sur une large sur- 
face : à partir de ce moment, la baleine ebt considérée 
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comme morte. En effet, après quelques nouvelles bles- 
sures, les souffles s’élèvent moins haut, le sang est plus 
épais, les sondes se prolongent moins, les forces de 
l’animal s’épuisent et les pêcheurs cessent de la com- 
battre. Quelquefois la mort vient aussitôt après l’appa- 
rition du sang dans le souffle ; mais le plus souvent la 
vie se prolonge encore une ou plusieurs heures : cette 
circonstance est regardée comme favorable, en ce que 
la grande perte de sang prépare, pour la suite, un corps 
spécifiquement plus léger et flottant mieux. Pourtant, 
l’animal peut encore être perdu, si l'éloignement, la 
nuit ou l’étafrde la mer ne permettent pas au navire de 
le suivre. A l’approche de sa mort, la pauvre baleine 
rassemble ce qui lui reste de force, et dans une fuite 
désordonnée, sans but, sans conscience du danger, sans 
espoir de salut, elle nage, nage, renversant tout ce 
qu’elle rencontre sur son passage : elle ne voit rien, 
se jette à l’aventure sur les pirogues, sur les autres ba- 
leines, sur un rocher ou sur la plage. Bientôt un frisson 
général s’empare de son corps; ses convulsions font 
blanchir et bouillir la mer : on dit alors, selon l’expres- 
sion pittoresque des marins, qu'elle fleurit. Enfin elle 
soulève une dernière fois la tête, une dernière fois elle 
cherche le soleil et meurt. Devenue désormais corps 
inerte, elle se renverse et flotte le dos en bas, le ventre 
à fleur d’eau, la tête un peu plongeante, par suite des 
poids divers de ses divers organes. La mort survient 
quelquefois pendant une sonde : la cadavre remonte 
alors et flotte sans qu’on ait pu suivre les phénomènes 
qui ont accompagné son agonie. 

Un grave accident vient quelquefois transformer en 
mauvaise humeur la gaieté générale. Au moment de 
recevoir l’amarre de queue, la baleine qui flottait d’a- 
bord assez bien, s’enfonce lentement dans l'eau, la tête 
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la première et disparaît bientôt malgré tous les efforts 
faits pour la soutenir. On dit alors qu’elle coule. Ce fait 
ne se produit jamais sans présenter un phénomène re- 
marquable qui peut servir à l’expliquer. Denombreuses 
bulles de gaz viennent crever à fleur d’eau, en produi- 
sant une espèce d’ébullition de près d’une minute de 
durée. Si la baleine est déjà le long du bord, on l’em- 
pêche, en général, de couler à l’aide de certaines ma- 
nœuvres, comme celle d’éventer une ou deux voiles et 
d’augmenter la marche. Cependant j’en ai vu qui, mal- 
gré tout, coulaient en rompant de très-forts grelins. Si 
les embarcations sont seules pour la soutenir, on est 
souvent obligé de couper la ligne sous peine de som- 
brer. Avec des bouées et des pavillons on remédie faci- 
lement à cet inconvénient, si on pêche par quinze ou 
vingt brasses d’eau. Mais en pleine mer, la baleine est 
presque toujours perdue. 

C’est en étudiant les causes de cet accident que l’on 
pourra peut-être indiquer des précautions capables de 
le prévenir. Les pêcheurs aussi inopinément surpris 
que profondément contrariés d’un événement si préju- 
diciable à leurs intérêts, déclarent qu’il survient dans 
une foule de circonstances diverses. Cependant on a 
pu remarquer qu’il est plus fréquent 1° quand la ba- 
leine est relativement maigre, 2° quand elle est morte 
sans souffler de . sang ou, comme on dit, étouffée, 
3° quand elle a eu l’abdomen criblé de coups de 
lance. 

Rien ne peut remédier à la première cause de perte. 
On ne peut faire qu’une baleine maigre devienne 
grasse, flotte bien et donne beaucoup d’huile. Cepen- 
dant on aurait pu éviter de tuer bon nombre de ba- 
leines maigres, alors qu’on avait l’embarras du choix. 
Les pêcheurs savent qu’une mère est maigre à la fin de 
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la lactation, tandis qu’elle était très-grasse au commen- 
cement. Il eût donc été de bonne économie indus- 
trielle de ne jamais attaquer une femelle nourrice, d’a- 
bord, dans l’intérêt du petit, plus tard, pour éviter une 
effusion de sang improductive. 

Dans l’état actuel de la pêche, le baleinier envoie sa 
lance où il peut. Quelquefois après un coup dont il ne 
soupçonne pas la gravité, et qui n’en a pas moins pé- 
nétré jusqu’au cœur, l’animal meurt étouffé par un 
épanchement interne, sans souffler une goutte de sang, 
et par suite sans que ses poumons vidés d’une quantité 
notable de ce liquide aient pu se remplir d’une quantité 
correspondante d’air. Le cadavre spécifiquement plus 
lourd a aussi plus de tendance à couler. Les habiles du 
métier recommandent de ne pas lancer en avant de 
l’aileron, mais immédiatement derrière. Une fois à 
l’œuvre, ils lancent eux-mêmes où ils peuvent. 

Les nombreux coups de lance donnés dans l’abdo- 
men, déterminent l’entrée de l’eau dans cette cavité, 
par suite, le refroidissement du cadavre, l’augmentation 
du poids et une nouvelle disposition à couler. Les 
blessures intestinales sont d’autant plus fâcheuses 
qu’elles ne tuent jamais immédiatement, tout en étant 
mortelles pour un avenir plus ou moins éloigné. La 
baleine blessée au ventre, si elle ne reçoit pas en même 
temps une blessure dans le poumon, est donc perdue 
pour celui qui l’a attaquée et pour tous les autres pê- 
cheurs. On recommande, en conséquence, de ne lancer 
que dans les poumons; mais la difficulté n’est pas de 
connaître le lieu de l’élection, c’est de l’atteindre. 

En parlant de la modification que je propose dans la 
pêche, je ferai voir qu’on peut très-bien éviter les deux 
causes de perte que l’usage inintelligent de la lance 
amène souvent aujourd’hui. 
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Le gaz qui se dégage de l’évent d’une baleine qui 
coule, vient nécessairement des cavités pulmonaires de 
l’animal, car nous savons qu’il n’y a pas ici de réser- 
voir spécial. Or, l’arbre bronchique est très-vaste, les 
tuyaux sont garnis d’anneaux cartilagineux assez forts 
jusque dans leurs petites subdivisions. Il doit donc s’y 
trouver un grand volume d’air. Que par suite de l’ou- 
verture de la glotte, d’une position particulière de la , 
tête, d’une cause quelconque enfin, l’eau pénètre dans 
les bronches, elle en chassera l’air, rendra tout l’en- 
semble plus lourd et l’animal coulera, d’abord lente- 
ment et ensuite de plus en plus vite à mesure que l’air 
sera plus complètement chassé. Les ballons des Esqui- 
maux et ceux qu’on a inventés depuis et conseillés à 
diverses reprises, sont les seuls remèdes préventifs de 
cet accident ; la grande difficulté est de les gonfler au 
moment du besoin. 


IV 


Améliorations aux procédés de pèche. 

Ce que j’ai tâché d’exposer aussi clairement que pos- 
sible dans le paragraphe précédent, constitue le pro- 
cédé classique de la pêche de la baleine. Tel l’inventè- 
rent les Basques, tel le pratiquent encore tous les 
pêcheurs d’Europe, tel les Américains le transportèrent 
autour du monde, avec de simples modifications de dé- 
tail. Or cette méthode, suffisante pendant les premières 
années d’exploitation d’un lieu de pêche, cesse de l’être 
quand on est réduit à attaquer des baleines qui, chas- 
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sées depuis quelques années déjà, doivent à de nom- 
breuses poursuites, à des attaques directes, à des bles- 
sures même, une expérience qui leur fait pressentir le 
danger et les pousse à fuir au moment où le pêcheur se 
croit certain de les atteindre. Que faire dans une pa- 
reille conjoncture? abandonner une profession naguère 
encore si lucrative, et que l’imprévu entoure toujours 
de prestige et de charme? ou bien, tenter de prolonger 
nos voyages pendant quatre ou cinq ans ainsi que le 
font les Américains, tentative bien hasardeuse avec des 
équipages français? ou bien, enfin, avoir recours à des 
procédés nom eaux qui répondent aux exigences de la 
situation actuelle? Le choix du pêcheur sera bientôt 
fait, si les instruments qu’on lui propose résolvent com- 
plètement le problème suivant : 1° atteindre de plus 
loin; 2° tuer plus sûrement et dans un espace de temps 
déterminé; 3° epfin empêcher l’animal de couler après 
sa mort. 

Comme on le voit, il faut que les nouvelles mé- 
thodes présentent une grande supériorité sur l’ancienne, 
pour forcer la confiance et entrer dans la pratique. 
Avant tout, il faut que l’inventeur inspire assez de con- 
fiance pour qu’on se décide à suivre ses indications. Je 
pourrais même affirmer, sans craindre un démenti, 
qu’il y a trente ans, aucune innovation sérieuse n’au- 
raitpu réussir. A cette époque, les baleiniers gagnaient 
beaucoup d’argent. Ils prétendaient tous à une supé- 
riorité particulière dans leur métier, disaient à qui les 
voulaient entendre que pour eux toute baleine vue était 
piquée, toute baleine piquée était tuée. Quel besoin 
avaient-ils de procédés nouveaux, d'inventions, de per- 
fectionnements? leur grand plaisir était de se moquer 
des inventeurs. Ajoutons qu’un intérêt pécuniaire se 
cachait souvent sous ces airs de supériorité dédaigneuse. 
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Si par hasard un procédé nouveau faisait fortune, il 
élargirait le cercle des capacités; il nécessiterait de leur 
part un certain apprentissage ; il pourrait abattre leur 
supériorité actuelle ; enfin les profanes entreraient 
dans leur temple. Tout cela demandait considération. 
Il arriva donc que par suite des susceptibilités et des 
faiblesses humaines, les baleiniers reçurent des engins 
nouveaux pour les essayer, qu’ils les conservèrent pen- 
dant tout le voyage, empaquetés comme au départ et 
qu’au retour ils déclarèrent unanimement que tout 
était mauvais et d’une pratique impossible. 

Aujourd’hui les choses ont bien changé. Le nombre 
des armements a diminué à mesure que diminuait ce- 
lui des baleines. Les quelques officiers encore employés 
sentant leur position chancelante, sont disposés h dé - 
roger à leurs vieilles habitudes. Nous sommes donc, je 
l’espère, à une époque où une innovation sérieuse 
pourra se présenter pour faire ses preuves. Je dis en- 
core que je l’espère seulement, car nous avons toujours 
contre nous la routine, et ce n’est pas un petit adver- 
saire. 

Deux points de vue spéciaux ont surtout frappé l’es- 
prit des inventeurs dans la recherche des améliorations 
' à apporter à la pratique de la pêche; la possibilité d’at- 
teindre de loin et la certitude de tuer. De là, l’idée des 
armes à feu et celle de l’empoisonnement. Certes, il 
suffit de songer à la puissance de destruction de la pou- 
dre pour deviner qu’on peut lui demander avec raison 
son concours dans la solution du problème actuel. 
Pourquoi jusqu’à présent n’a-t-elle pas donné tous les 
résultats désirables? parce aue probablement on lui a 
trop demandé, ou bien parce qu’on a fait un mauvais 
usage de ses propriétés. Et d’abord, souvenons-nous 
que la mort n’est pas le but final qu’on poursuit dans 


Digitized by Google 



LES RÉCIFS DE LA MER DE CORAIL. 237 

ia pêche, ce n’est que le moyen d’arriver à la possession 
de l’animal mort. Bien différente est la chasse des fauves 
où la mort est le^point capital, et où la possession est 
tellement secondaire qu’on la dédaigne souvent. Si donc 
on a recours à l’emploi de la poudre, il faut avoir bien 
soin de ne pas produire des désordres qui entraîneraient 
forcément la perte d’une dépouille si précieuse. Les 
bombes, les obus, etc., devront donc être rejetés comme 
trop actifs. Si d’autre part, on veut envoyer une arme 
qui unisse la baleine à la pirogue, un harpon avec sa 
ligne, il faut avoir recours à un canon à pivot placé à 
l’avant de l’embarcation et dont l’emploi est bien diffi- 
cile et bien périlleux. 

I)e tous les essais tentés jusqu’à ce jour, et les pre- 
miers datent de loin comme on sait, le seul qui soit 
entré dans la pratique et qui donne de bons résultats 
est l’usage des bombes-lances américaines. Cet engin se 
compose d’un tube en fonte aigre de trente à quarante 
centimètres de long sur deux ou trois de diamètre. Ce 
tube est rempli de poudre de chasse dont il peut con- 
tenir environ cent grammes. Il se termine en haut par 
une pyramide triangulaire, à faces évidées avec angles 
et pointe très-aigus. Le bas se joint, au moyeu d’une vis, 
à un tube plus étroit renfermant une mèche. Un fusil, 
dont le canon est d’assez fort calibre pour recevoir le 
projectile, complète l’ensemble de l’invention. On charge 
l’arme avec une quantité déterminée de poudre; on re- 
couvre celle-ci d’une bourre de cuir percée à son milieu 
par un trou circulaire, et par dessus on place la bombe- 
lance de manière à ce que la mèche touche la bourre et 
que la pointe dépasse l’extrémité du canon d’un ou deux 
centimètres. Cette arme est lourde et demande une 
certaine étude pour être employée; cependant si on 
l’épaule bien, si on ajuste vite, on peut être assuré 
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d’une portée juste h quinze, vingt et même trente 
brasses. 

Un arquebusier français d’un grand mérite, M. De- 
visme a inventé un projectile analogue qu’il nomme 
balle explosible ou à percussion. Ce projectile se com- 
pose d’un tube en cuivre terminé par un cône au som- 
met duquel on place une capsule qui, faisant explosion, 
en pénétrant dans le corps de la baleine, doit enflam- 
mer la poudre renfermée dans la balle. 11 est envoyé 
par une carabine semblable au fusil américain. Sur le 
désir que je lui avais exprimé de rendre son instrument 
plus complet, M . Devisme lui a donné vingt-cinq cen- 
timètres de longueur et a logé à l’intérieur une tige en 
acier terminé en avant par deux oreilles mobiles desti- 
nées, en basculant, à faire l’office de harpon, et en 
arrière par une boucle où s’amarre la ligne de pêche. 

Ce petit appareil est maintenant à bord du Guslave, 
j’espère qu’on l’essaiera, et lais des vœux pour qu’il 
réponde aux espérances de son auteur. 

Quant h la bombe-lance, elle a déjk fait ses preuves; 
voici comment on l’emploie. Quand une baleine est 
amarrée au moyen du harpon envoyé la main, on 
remplace la lance par le projectile explosible ; on se 
hâle donc sur la ligne de manière k se trouver autant 
que possible par le travers de la baleine, au moment * 
où celle-ci montre une partie notable de son corps; 
on la vise, on lâche la détente, le coup part, la bombe 
pénètre dans les parties charnues de l’animal avec la 
mèche allumée par l’explosion du fusil. Quelques 
secondes après, un bruit sourd se fait entendre. Le 
cétacé fait un soubresaut violent, et si l’explosion a 
eu lieu au milieu du poumon, il peut mourir presque 
instantément. Cette invention, comme on le voit par 
cette courte explication, a donc une grande valeur. On 
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pourrait même croire tout d’abord qu’elle répond à tous 
les desiderata. Il n’en est pas ainsi pourtant, et tout en 
reconnaissant ses avantages, tout en déclarant que 
jusqu’à ce qu'on trouve mieux, le pêcheur doit tou- 
jours lui demander son concours, je dois aussi en faire 
voiries défectuosités dépendant, en partie de son insuffi- 
sance, en partie de la manière dont on l’emploie. 1° Elle 
ne remédie pas à l’inconvénient de la première attaque 
par le harpon ; 2° quelques bombes n’éclatent pas ; 
3° enfin il est très-difficile d’arriver à un tir d’une cer- 
taine justesse. 

Quand on est obligé de se tenir debout sur l’avant 
d’une pirogue ballottée par la lame, par la traction de 
la baleine, par le mouvement que cette dernière com- 
munique à la mer ambiante, même par l’émotion in- 
séparable d’une pareille position, il arrive bien souvent 
que sur cinq ou six bombes-lances envoyées, une seule 
n’atteint pas son but. 

On n’obtient une mort immédiate que si l’explo- 
sion a lieu dans le tissu pulmonaire. En vain se pro- 
duirait-il des désordres mortels dans l’abdomen, en 
vain seraient fracturés les os de la tête ou déchirés les 
lobes de la queue. L’animal ne meurt pas de suite, si 
tant est qu’il doive mourir, le temps passe, la nuit 
vient, il faut souvent couper la ligne et tout est perdu. 

Enfin , la baleine ne peut être accostée que par 
instants très-courts. Pendant cette chance d’une ou 
deux secondes, l’officier doit se décider sur l’opportu- 
nité de l’un des deux instruments dont il dispose, la 
lance ou le fusil. Il hésite souvent, quitte l’un pour 
prendre l’autre, et quand il s’est décidé, la baleine 
n’est plus sur l’eau. Il vaudrait bien mieux prendre la 
ferme résolution de renoncer franchement à la lance, 
ou même, à la rigueur, se tenir à elle exclusivement. 
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Il n’y aurait pas, du moins, cette hésitation qui est tou- 
jours si préjudiciable. ■ 

L’idée de l’empoisonnement appliqué à la pêche de 
la baleine date du moment où les découvertes de la 
chimie moderne commencèrent à se populariser. Les 
savants annonçaient des effets si terribles de l’absorption 
de tels et tels agents toxiques nouvellement découverts, 
que certaines personnes, en vue de diminuer les diffi- 
cultés pratiques de la pêche ne manquèrent pa? de dire 
immédiatement : « Avec de tels poisons , nous pour- 
rons créer des procédés de pêche bien supérieurs à 
l’ancien. » Et tout le monde de répéter : « On va em- 
poisonner la baleine, ou plutôt : on empoisonne la ba- 
leine. » Tant on prend ses propres désirs pour des 
réalités; tant les applications paraissent faciles à ceux 
qui ne se préoccupent pas des moyens d’exécution. 

De tous les poisons, celui qui avait le plus de répu- 
tation comme puissance et instantanéité d’action était 
l’acide prussique (cyanhydrique). C’est donc vers lui 
que se tournèrent tous les inventeurs de systèmes nou- 
veaux. Je me souviens d’avoir lu un mémoire fait par 
unmédecinde Rouen, et dans lequel était recommandé 
l’acide prussique comme seul agent de pêche. Cette 
idée était jetée sans aucune observation sur les diffi- 
cultés de préparation, de conservation, ni d’emploi, et 
ne pouvait avoir aucune portée. Cependant, c’est k de 
semblables suggestions qu’on peut attribuer les quel- 
ques tentatives faites en Angleterre, elles instruments 
plus ou moins variés qui ont été inventés en France 
pour réaliser une pensée plus séduisante que pratique. 
Un journal a pourtant rapporté, il y a cinq ou six ans, 
qu’une baleine atteinte par un projectile plein d’acide 
prussique était morte foudroyée à la stupéfaction géné- 
rale. Malgré un aussi admirable résultat, ces essais 
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ont été abandonnés, et l’on est revenu aujourd’hui au 
procédé classique ou à peu près. 

Je ne dirai que deux mots pour démontrer qu’il en 
devait être ainsi. Les chimistes nous apprennent que 
l’acide prussique préparé avec le plus grand soin, con- 
servé dans un flacon bien bouché, à l'abri du contact de 
la lumière et de l’air, dans un mélange réfrigérant, etc., 
peut se décomposer et se décompose en effet très-sou- 
vent dans l’espace de huit à dix jours. Si bien qu’on 
croit posséder un poison très-actif, tandis qu’on n’a 
plus qu’un corps complètement inerte ; de là de tristes 
mécomptes. 

La préparation de ce corps peut, à la rigueur, se faire 
sur un navire, en disposant un appareil avec des pré- 
cautions particulières, et en opérant par un temps calme, 
sans roulis, sans grande chaleur. Cependant il y a un 
tel danger d’intoxication pour l’opérateur que l’on ne 
peut pas dire que ce soit un moyen pratique. J’en ai 
préparé une fois dans l’océan Pacifique; j’ai obtenu de 
l’acide assez fort pour tuer un mouton avec une goutte 
déposée sous la peau du dos; mais l’occasion de l’es- 
sayer ne s’étant pas présentée, je n’osai pas en préparer 
une seconde fois. 

Enfin, les instruments inventés jusqu’à ce jour, pè- 
chent tous d’une façon qui en rend l’usage à peu près 
impossible : ou ils sont trop gros et n’entrent pas dans 
le lard, comme celui que j’avais imaginé, ou ils sont 
, trop faibles et peuvent, en se tordant, casser la fiole 
renfermant l’acide et déterminer les accidents les plus 
terribles. En somme, l’acide prussique ne peut, pour 
le moment du moins, entrer dans une pratique raison- 
nable et générale. 

J’ai fait, pendant plusieurs années, au laboratoire de 
l’École de médecine et aidé par les conseils deM. Wurtz, 
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des recherches comparatives sur la valeur de quelques 
poisons solides, choisis parmi les plus actifs. Je suis 
arrivé après d’assez nombreuses expériences sur les 
animaux (chiens, lapins, chevaux, etc.), à obtenir un 
mélange de deux poisons végétaux assez actif pour tuer 
les quadrupèdes dans l’espace de dix, douze ou treize 
minutes avec une dose de 0*0005 (cinq dix milligram- 
mes) au kilog de l’animal empoisonné. Ainsi, pour 
tuer un chien de 10 kilos, j’emploie cinq milligram- 
mes ; pour un cheval de 200 kilos, dix centigrammes. 
Notons ici que nous devons renoncer h l'injection d’un 
liquide dans les veines, ce qui produirait un effet infi- 
niment plus prompt. Il faut s’en tenir à l’usage d’une 
poudre fine, étendue sur une large surface saignante. 
Grâce à cet agent d’une grande puissance toxique, qui 
peut se conserver indéfiniment, on doit obtenir l’em- 
poisonnement de la baleine du plus grand poids, avec 
une quantité relativement assez minime. En effet, si 
nous admettons sur les cétacés une action analogue à 
celle qui est observée sur les autres mammifères, ce 
qui est au moins très- probable, nous arriverons, en 
admettant qu’il faille cinq dix milligrammes pour cha- 
que kilo de cétacé, à la dose de 40 grammes pour une 
baleine de 80000 kilogrammes, ce qui est à peu près la 
limite de poids atteinte par ces énormes animaux. 
Quant au temps nécessaire à l’intoxication, l’expérience 
seule peut prononcer, et elle aura bientôt, j’espère, 
rendu son verdict sans appel. 

Si la première partie de mon travail, à savoir le choix 
du poison, avait de l’importance, la seconde en a peut- 
être plus encore. Elle consiste à mettre le poison en 
contact avec la surface absorbante la plus large possi- 
ble, afin d’avoir, dans le laps de temps le plus court, la 
plus grande somme d’action. Respectant pendant long- 
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temps les préventions que les baleiniers nourrissaient 
contre les armes à feu, j’imaginai diverses formes de 
harpons qui devaient renfermer les fioles destinées à se 
briser par leur simple pénétration, et permettre aux 
vaisseaux sanguins de puiser la mort par l’absorption 
de la poudre déposée au fond de la plaie. Aucun ne 
réalisa mes espérances, aucun n’éparpillait le poison 
assez vite pour que l’absorption pût être rapidement 
mortelle. Après des essais inutiles, dont quelques-uns 
furent faits sous mes yeux, je dus renoncer définitive- 
ment à l’emploi de tout instrument qui déposerait la 
poudre par portions agglomérées, comme j’avais dû 
renoncer à l’usage d’un liquide pour les raisons énon- 
cées plus haut. 

Pendant que j’hésitais à provoquer l’abandon du har- 
ponna bombe-lance américaine faisait son chemin dans 
la pratique, et aujourd’hui elle est, ainsi que j’ai dit, 
généralement adoptée par les pêcheurs. C’est donc à 
cet instrument que j’ai demandé secours; c’est lui que 
je charge de porter mon poison dans les organes les 
plus intimes, de l’étaler sur une large surface et par 
suite d’en favoriser l’absorption. Nous savons déjà quel 
est cet engin. Nous savons que dans l’étal actuel, s’il 
pénètre dans le poumon assez profondément, il peut 
déterminer la mort en peu de temps. Désormais, grâce 
au mélange du poison à la poudre, il sera toujours 
mortel, quelle que soit la partie atteinte, pourvu 
qu’il y ait contact du poison avec une surface sai- 
gnante. 

Voici comment je dispose la bombe-lance. Je retire 
une partie de la poudre ; je place au milieu du tube une 
cartouche renfermant de trente-cinq à quarante gram- 
mes de poison; je noie bien cetfe cartouche dans la 
poudre que je remets par petites quantités en la tassant 
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le plue possible, et je réunis les deux tubes consti- 
tuant l’instrument. Il reste encore après le mélange 
plus de soixante grammes de poudre, et certes c’est 
beaucoup plus qu’il n’en faut pour produire le bris du 
tube et une plaie intérieure d’une vaste étendue. 

Il est bien entendu que si on veut profiter de l’avan- 
tage de l’explosion et de l’empoisonnement , il faut 
pouvoir envoyer les bombes-lances empoisonnées avec 
justesse, et par conséquent renoncer à harponner préa- 
lablement. En effet, si la mort doit survenir douze ou 
quinze minutes après l’explosion, l’amarrage est com- 
plètement superflu, et en renonçant à cette première 
phase de la pèche, aujourd’hui la plus difficile, on 
rend l’emploi du fusil bien plus facile; bien plus, en 
attaquant de loin, on fait disparaître les difficultés 
que la rareté et la défiance des baleines accumulent 
contre l'attaque à courte distance. 

En admettant toujours l'efficacité du poison, le cé- 
tacé éprouvera son influence six ou huit minutes après 
la blessure, il sera paralysé ; le pêcheur s’en appro- 
chera sans courir aucun risque et pourra le saigner 
tout à son aise, afin de le rendre plus léger. Rien 
n’empêchera non plus d’employer les dragues, les 
ballons , qui préviendront l’immersion de l’animal 
mort. 

Pour me résumer en deux mots : une simple adjonc- 
tion d’un poison violent à un procédé employé déjà, 
peut résoudre complètement le problème posé par les 
difficultés du moment, et permet 1° d’atteindre de loin; 
2° de tuer sûrement et dans un laps de temps déter- 
miné ; 3“ d’empêcher la baleine de couler. 
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' V 


Pèche dans la baie de Chester-Field. 


Ce que j’ai dit de la pêche, en général, s’applique à 
celle des baies comme à celle du large. Cependant la 
première réclame quelques manœuvres particulières 
dont je vais parler. Ici, au lieu d’attendre la baleine, on 
va la chercher. Les officiers quittent le bord tous les 
jours de très-grand matin, dirigés par leur caprice ou 
leur inspiration de chasseurs. Certains endroits sont 
pourtant explorés de préférence, ce sont les recoins le 
mieux abrités, les angles où le vent ne pénètre pas, où 
la mer est toujours unie, où le sable du fond est fin et 
moelleux. Là viennent, pendant la nuit, les femelles 
pleines en quête d’un réduit bien tranquille, pour y 
donner naissance à leurs petits. Les pirogues arrivées 
les premières ont plus de chance de piquer que les re- 
tardataires; aussi part-on qu’il est encore nuit close. 
Personne ne veut être devancé, et tous arrivent trop 
tôt. Le capitaine reste seul sur le navire, tout prêt à 
donner les instructions à l’aide de ses pavillons, ou bien 
à se porter au secours de celui qui aura besoin de lui. 

Au lever du soleil, quand la brise était encore 
muette et que la lumière déchirait les derniers bancs 
de brume flottant au-dessus de l’eau, c’était un admi- 
rable spectacle de voir, du gaillard ou de la grande 
hune, toute la surface de la baie. Partout apparais- 
saient des embarcations, et on le concevra sans peine, 
si on se souvient que chaque navire en fournissait 
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quatre et qu’il y avait neuf navires. Du poste où je me 
plaçais en observation au jour naissant, je suivais de 
l'œil ceux qui nageaient sur les souffles en vue et ceux 
qui, les avirons levés, guettaient le retour du cétacé, 
encore au fond de l’eau. Les chances du matin sont les 
meilleures, et c’était souvent aux premières clartés du 
jour que je voyais une baleine amarrée, et les pê- 
cheurs l’entourer et la poursuivre. Je voudrais bien 
glorifier ici les succès du Gustave et du Winslow 
chargés de soutenir l’honneur du pavillon français; 
mais je dois avant tout dire la vérité , quelque 
triste qu’elle ait été pour nous. Pendant dix jours que 
nous avons d'abord passés sur ce mouillage, plusieurs 
baleines furent piquées; il n’en fut pas tué une seule 
par nos pirogues. Je ne puis m’expliquer ce malheur 
constant, qu’en répétant ce que disiient nos officiers : 
♦ Nous n’avons pas de chance. » A cette raison, si fu- 
tile qu’elle paraisse et qui pourtant sera prise en une 
certaine considération par les chasseurs, je pourrais 
joindre l’inexpérience de l’équipage du Gustave qui, 
pour la manœuvre des pirogues ne pouvait lutter de 
vitesse avec les moins rapides de leurs concurrents. 
Mais le Winslow avait d’excellents canotiers, et ses 
succès de la saison précédente rendaient encore plus 
inexplicables les échecs qui se succédaient chaque jour. 
Je m’empresse de reconnaître que les baleines étaient 
rares, que chassées par beaucoup île pirogues, elles 
étaient très-coureuses, et par suite, très-difficiles à ac- 
coster, qu’en fin les Anglais, étant en grande majorité, 
se favorisaient entre eux et saisissaient toutes les occa- 
sions de nous nuire. Ces observations faites, je suis 
forcé d’avouer que pendant ces dix jours, une douzaine 
de baleines furent tuées dans la baie et qu’il n’en vint 
pas une chez nous. Nos capitaines en furent tellement 
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désappointés qu’ils résolurent d’aller explorer un autre 
récif situé à six ou sept cents lieues dans le nord-ouest 
de Bampton. 

Nous voilà donc de nouveau à la mer, courant 
grand-largue vers Liliou sur lequel nous avions d’assez 
vagues renseignements. Chemin faisant nous aperçû- 
mes le récif de Mellish, large d’un mille environ avec 
lagon intérieur , dont la teinte verte et miroitante 
rappelait à s’y tromper, celle d’une prairie quand 
l’herbe s’incline , se relève , et s’incline de nouveau 
sous le souffle de la brise. Je restais stupéfait de cet 
effet d’optique, et n’avais d’yeux que pour cet étrange 
spectacle, quand on me fit remarquer dans le nord- 
est du cercle de corail, une petite île de sable sur la- 
quelle végétaient des arbustes aussi rabougris que ceux , 
de Ghester-field. Un nuage épais, noir et bruyant, vol- 
tigeait au-dessus du bois, et un tapis bigarré, mouvant, 
bruyant aussi, s’étendait sur le sable, dont par en- 
droits, nous ne pouvions que soupçonner la couleur. Là 
vivaient, comme à Bampton, d’innombrables familles 
d’oiseaux de mer. Au centre du bois une pyramide, 
construite avec des pièces de bois équarries, rappelait 
une ancienne destination toute différente de son usage 
actuel, et semblait élevée pour servir de témoignage et 
d’avertissement, de souvenir et de menace. En effet, 
les matériaux de cette pyramide ne sont autre chose 
que les épaves d’un navire à vapeur français qui s’est 
perdu sur le récif, il y a quelques années. Elevé par un 
officier anglais qui vint à Mellish quelque temps après 
le sinistre, ce petit monument, s’il ne prévient pas 
d’autres naufrages, rappellera longtemps celui de notre 
compatriote. 

J’ai oublié le nom du capitaine qui a laissé les os de 
son navire sur Mellish, mais je crois me souvenir que 
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ie naufrage eut lieu au milieu de la nuit, par suite 
d’une erreur de longitude dans la carte qui servait de 
routier. On croyait être en pleine mer, et on vint à 
toute vapeur jeter le bateau sur le sable. Heureuse- 
ment il faisait beau temps, l’équipage put se rendre sur^ 
l’ilot et y porter quelques provisions. On mit les em- 
barcations à l’abri des coups de mer; on procéda au 
sauvetage de tous les objets qui pouvaient être utiles, 
afin d’avoir au moins les moyens de regagner plus tard 
un pays habité. Le commandant avait avec lui sa femme 
et une jeune fille de cinq à six ans. Dire tout ce que 
souffrirent ces deux frêles et délicates créatures pendant 
leur séjour sur l’ilot, me serait impossible ! L’ardeur 
du soleil, la réflexion de la lumière sur le sable, leur 
ôtaient à peu près l’usage de leurs jambes et celui de 
leurs yeux . Pourtant la vie était encore k peu près sup- 
portable pendant le jour; mais la nuit, un supplice 
indescriptible les attendait. Lorsque étendues sur quel- 
ques morceaux de toile enlevés au navire, elles appe- 
laient le sommeil, pour y puiser l’oubli du présent 
et des forces pour l’avenir, des milliers d’insectes ap- 
portés par les oiseaux de mer, commençaient sur elles 
une attaque incessante et acharnée. Le pou d’oiseau, 
parasite sanguinaire, et que la faim rendait plus avide 
encore, se creusait dans ces peaux fines et tendres, des 
nids où il s’établissait pour y vivre et s’y reproduire. 
Les deux infortunées auraient vite succombé à la peine, 
si aü bout d’une semaine environ, le commandant, 
après avoir expédié tout son monde dans les embar- 
cations du bord, n’avait pu quitter lui-même ce rocher 
de Prométhée, et enlever sa famille aux horreurs d’une 
mort imminente, pour les exposer aux hasards d’une 
longue et périlleuse navigation. Le retour fut heureux 
pourtant. L’intrépide marin prit la route du détroit de 
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Torrès. Il eut même en compeusation de sa grande in- 
fortune, le petit bonheur de découvrir des îles qui n’é- 
taient indiquées sur aucune carte et dont il détermina 
la position. Bref, après toutes les misères qu’on peut 
supposer dans une longue traversée faite sur un bateau 
de quelques mètres, il arriva dans un pays habité par 
des Européens, et il put enfin jouir du bonheur de voir 
sa femme et sa fille renaître à la vie. 

Nous avions eu plus de bonheur que ce comman- 
dant; nos cartes étaient exactes et notre point aussi ; si 
bien que nous avons vu et quitté Mellish à des heures 
exactement déterminées à l’avance. 

Deux jours après cette première rencontre, nous 
étions en face de Lihou. Ce récif courant de l’est à 
l’ouest dans sa plus grande étendue, se recourbe vers 
le nord à ses deux extrémités. Sur la courbe de droite 
s’élève un petit ilôt de sable avec arbustes, oiseaux et ' 
tortues comme tous ceux que nous connaissons déjà ; 
mais à muins que les brisants ne se fussent fait un 
malin plaisir de se multiplier à notre approche, je 
crois l’atterrissage à peu près impossible. Je dois dire 
aussi qu’il ventait grand frais, et que la mer, grosse 
partout, déferlait sur le banc de corail de façon à nous 
effrayer. A peine pouvait-on reconnaître les passes par 
où les navires auraient pu pénétrer derrière ces énor- 
mes barrières. Nous nous demandions même si, mouil- 
lés à l’abri de ces digues, des navires seraient en sû- 
reté. Comme malgré les recherches minutieuses de 
nos nombreuses vigies, on ne vit aucun souffle de 
l’autre côté du récif, on n’eut aucundésir de le franchir. 

Le temps était si mauvais et surtout si menaçant, la 
mer était si horrible à voir, le récif présentait une si 
repoussante hospitalité, qu’on se décida immédiatement 
à retourner à Bampton. 


Digitized by Google 



250 ' JOURNAL D’UN BALEINIER. 

Le lendemain, tout en faisant route, nos capitaines 
se consultèrent et décidèrent d’aller au nord de la Nou- 
velle-Calédonie, où nous étions huit jours plus tard. 
Je parlerai un peu plus loin de ce pays. Aujourd’hui je 
poursuis notre course. Une exploration de quinze jours 
nous avait prouvé que, des divers points examinés, c’é- 
tait encore Bampton qni nous offrait le plus de chances 
de nous rattraper en arrière-saison. 11 fut donc décidé 
qu’on y retournerait, et nous y mouillions le 15 août. 
Deux jours plus tard nous étions rentrés dans la haie 
de Ghester-field. La saison était déjà très-avancée ; il 
ne nous restait plus que six à sept semaines de séjour 
possible dans la baie, et il aurait fallu être bien opti- 
miste pour croire à un bon résultat final, quand nous 
avions si mal commencé. Les deux capitaines, afin de 
neutraliser, autant que possible, les fâcheux effets du 
voisinage d’un trop grand nombre d’étrangers, avaient 
résolu de mettre leur fortune en commun, et le lende- 
main on recommençait des tentatives qui avaient eu 
d’abord si peu de succès. 

Trois baleines tuées dont deux seulement vinrent à 
bord, complétèrent le maigre produit que cette saison 
devait nous donner, quand au commencement, nous 
avions eu de si grandes espérances. A la fin de septem- 
bre, nous avions repris le large pour tenter fortune sur 
la côte d’Australie, en attendant la saison de la Nou- 
velle-Zélande, et le 21 novembre quand le Winslow se 
sépara de nous pour retourner en France, nous fimes un 
triste retour sur nous-mêmes, en pensant que nous au- 
rions pu, nous aussi, partir, si la fortune nous avait été 
moins contraire. Je me disais surtout à part moi, que 
si je n’avais pas eu à me heurter contre une obstination 
plus dure que les plus durs rochers de l’Océanie, nous 
serions certes dans de meilleures conditions. 
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Il me reste à parler de notre pêche de la baie, afin 
de montrer combien il est difficile de faire adopter une 
innovation avantageuse, quand elle s’éloigne un tant 
soit peu du sentier de la routine. Il avait été convenu 
entre le capitaine Gilles et moi que, pour ne rien 
changer aux habitudes des pêcheurs, nous enverrions 
les bombes- lances empoisonnées, comme on le fait 
pour les bombes simplement explosibles, c’est-à- 
dire, après i’amarrage au harpon. De cette manière, 
l’équipage ignorerait même qu’il y eût un poison en 
jeu, et une fois la baleine morte, nous n’aurions pas à 
craindre des répugnances qui avaient déjà arrêté, à 
plusieurs reprises, des expériences analogues. Après 
les premiers succès, et surtout si la mort venait dans le 
laps de temps que j’avais indiqué (de douze à quinze 
minutes) nous devions nous dispenser d’amarrer. Cette 
dernière modification qui ne devait être adoptée qu’a- 
près la constatation de l’empoisonnement, constituait à 
mes yeux, une révolution tout entière, et j’y attachais 
la plus graude importance. J’empoisonnai donc un cer- 
tain nombre de bombes-lances, sans que les projec- 
tiles perdissent en rien leur force explosive, comme 
l’événement le prouva plus tard. On donna ces bom- 
bes-lances aux officiers des deux navires, et l’on at- 
tendit. 

Une première baleine fut amarrée par le troisième 
boat du Gustave, commandé par M. Jamet, baleinier 
expérimenté et ardent. Soit que cet officier ne fût pas 
suffisamment familiarisé avec les armes à feu, soit que 
la baleine ne lui ait présenté aucune chance favorable, 
toujours est-il qu’il lui tira trois coups de fusil, et que 
sur les trois bombes envoyées, une seule atteignit l’ani- 
mal. Par malheur, celle-là n’était pas empoisonnée. La 
baleine, malgré ses blessures, gagna la passe; on dut 
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couper la ligne; c’était à recommencer. Cette première 
tentative ne prouvait rien, ni pour ni contre mon pro- 
cédé. Seulement, elle fut suivie de plusieurs autres 
tout aussi malheureuses. Après avoir vu s’échapper huit 
ou dix baleines blessées, et après avoir perdu une dou- 
zaine de projectiles, qui firent explosion dans l’air 
ou dans l’eau, je commençais à me demander si je n’é- 
tais pas condamné à perdre ainsi toutes les provisions 
sur lesquelles je comptais pour prouver l’efficacité 
de l’empoisonnement, provisions que je ne pouvais re- 
nouveler dans la mer de corail. Si on compare en effet 
les mouvements lents, presque réguliers d’une baleine 
qui ignore le danger, aux soubresauts violents, sacca- 
dés, furieux de celle qui vient de recevoir un harpon et 
cherche à fuir, on concevra de suite combien l’envoi 
de la bombe-lance serait facile dans le premier cas, en 
même temps qu’il devient d'une difficulté extrême dans 
l’autre. Au moment où la pirogue est entraînée dans la 
marche vertigineuse de l’animal furieux, quand elle est 
ballottée en tous sens par ses ricochets, ses sondes, ses 
bonds au-dessus de l’eau, l’officier n’a certes pas un 
grand loisir pour prendre à la main une arme lourde, 
l’épauler convenablement, viser juste et tirer à temps. 
Si encore il n’avait que cela à faire, mais il lui faut 
éviter la baleine quand elle revient sur le boat, filer 
la ligne quand elle sonde, embraquer quand elle 
court, etc., etc., car c’est lui qui veille au salut com- 
mun, qui souvent y travaille tout seul, les matelots con- 
servant tout juste assez de leur sang-froid pour nager 
ou scier d’après son commandement. Je fis donc part 
de mes réflexions au capitaine. Je cherchai à lui dé- 
montrer tout l’avantage que nous aurions à commencer 
l’attaque par l’envoi des projectiles, persuadé que j’é- 
tais, que la mort ou du moins la paralysie qui survien- 
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drait quelques minutes après la blessure, nous per- 
mettrait d’amarrer et de saigner ensuite l’animal avec 
la plus grande facilité. Le capitaine parut goûter mes 
observations et me promit d’en tenir compte. Malheu- 
reusement il n’en fut rien. Non-seulement il ne donna 
à ses officiers aucun ordre en rapport avec ses pro- 
messes ; mais il leur défendit même, à mon insu, de 
rien changer à leur manière de faire. Ce qui s’était 
déjà présenté se présenta donc encore. Les quelques 
baleines amarrées sur le Winslow et le Gustave étaient 
toutes mal visées par les détenteurs des fusils: la pou- 
dre s’en allait au vent et le poison à l'eau ; le malheur 
nous poursuivait toujours. Les capitaines , par un 
scrupule que je ne pouvais concevoir, ne voulaient pas 
commencer l’attaque par l’emploi du poison, avant 
d’être fixés sur son efficacité, et la fatalité voulait que 
le poison n’atteignît pas les quelques baleines qui 
étaient amarrées : nous tournions donc dans un cercle 
vicieux. 

A la fin, cependant, la fortune se lassa de m’être 
contraire, et deux faits aussi évidents que possible, 
prouvèrent que je n’avais pas trop présumé du procédé 
que je conseillais. Une baleine piquée par un boat du 
Winslow était amarrée depuis longtemps déjà, et rien 
ne faisait présumer que la lutte fût sur le point de 
finir. L’animal, au contraire, plein de vigueur encore, 
nageait vigoureusement dans l’est et atteignait la passe 
où on allait être contraint de couper la ligne et de l’a- 
bandonner. A ce moment, M. Jamet, qui se trouvait 
par son travers à quinze ou vingt brasses, lui envoya 
une bombe empoisonnée dans l’abdomen. Cinq minutes 
plus tard, il étendait une de ses pectorales au-dessus de 
l’eau et cessait de faire le moindre mouvement. Après 
cinq nouvelles minutes il mourait. Amenée à bord, dé- 
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pecée et fondue immédiatement, cette baleine, dont la 
mort ne pouvait être attribuée qu’au poison, ne donna 
lieu, bien entendu, à aucun accident parmi les hom- 
mes qui dépecèrent sa dépouille. Les matelots, igno- 
rant que la bombe-lance qui l’avait atteinte fût diffé- 
rente de celles qu’ils avaient vu employer jusque-là, 
s’étonnaient seulement de la subite cessation des mou- 
vements de l’animal blessé; mais ils n’avaient nulle 
idée d’emploi de substance toxique, et n’éprouvèrent 
par conséquent aucune répugnance à se livrer à un 
travail qu’ils auraient refusé de faire s’ils avaient été 
prévenus de la véritable cause de la mort. Les capitai- 
nes commencèrent à croire que je pourrais bien avoir 
raison. Pourtant, ils ne voulurent pas encore changer 
\ leur méthode, et moi, heureux du premier succès, 
mais dépité d'avoir affaire à des gens si peu crédules, 
je tâchai de prendre patience et j’attendis. 

Le second capitaine du Winslow s’était amarré sur 
une nouvelle baleine, contre laquelle les officiers des 
deux navires avaient tiré vainement plusieurs bombes- 
lances. Tous les projectiles portaient trop haut ou trop 
bas. On finit même par renoncer à l’emploi des fusils, 
et on la tua à coups de lance. Mais tandis que les bom- 
bes manquaient ainsi le but vers lequel on les diri- 
geait, une d’elles pénétra dans le ventre d’une des 
compagnes de la baleine amarrée. Un projectile sim- 
plement explosible n’aurait pu, en aucune manière, 
déterminer immédiatement la mort en frappant dans 
un point si rapproché de la queue. L’animal blessé s’é- 
loigna donc avec rapidité, en soufflant avec force et 
frappant violemment la merde sa nageoire caudale. Les 
baleiniers, persuadés que cette baleine était légère- 
ment blessée, ne s’en préoccupèrent même pas. Ce- 
pendant le hasard m’avait servi cette fois à souhait. Il 
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venait donner une preuve irréfragable en favenr de 
mon procédé. La baleine s’éloigna rapidement pendant 
cinq minutes, puis elle étendit une de ses nageoires 
pectorales, comme avait fait la première, et continua 
sa course avec la vitesse acquise, mais sans remuer 
aucun de ses organes moteurs. Six minutes s’écoulè- 
rent à peine dans cette immobilité relative, et un boat 
vint lui envoyer un harpon, quand elle était déjà 
morte. 

Ce second fait ouvrit enfin les yeux de nos pêcheurs. 
Un capitaine anglais, M. B., qui avait vu de près 
toutes les phases de cette rapide aventure, vint le soir 
même m’en faire compliment, et me prier de lui cé- 
' der du poison. Je l’eusse fait bien volontiers, si j’avais 
pu y joindre des bombes-lances. J’avais moi-même , 
observé du bord les mouvements delà baleine blessée. 
Je l’avais suivie avec la longue-vue et j’avais pu calcu- 
ler assez exactement le temps écoulé entre la blessure 
* et la mort : tout n’avait demandé que douze minutes. 

Ces deux résultats dont le dernier surtout devait im- 
poser la conviction, tant il avait le cachet de l’évidence, 
ne décidèrent cependant pas nos capitaines à renoncer 
à l’emploi du harpon, tant est grande la force de l’ha- 
bitude! Je dois même reconnaître qu’en imposant 
brusquement la méthode nouvelle, ils se seraient ex- 
posés à être assez mal accueillis par leurs officiers, et 
voici pourquoi : Dans l’état actuel, chaque pirogue est 
armée de six hommes, un officier, un harponneur et 
■» quatre matelots. L’officier dirige l’embarcation, tandis 
que le harponneur manœuvre un aviron comme les 
quatre autres hommes. Or, si on renonce un jour au 
harpon, pour en venir franchement à l’emploi exclusif 
du fusil, il faudra, ou bien que ce soit le harponneur 
qui s’en serve, ce qui accroîtrait son importance au 
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détriment de celle de son supérieur; ou bien que l’offi- 
cier, placé sur l’avant, fasse le service de canotier, 
sous peine de voir la pirogue perdre une grande partie 
de sa marche. De là des rivalités, de l’envie, de la ré- 
pugnance à obéir, tout au moins, une grande mauvaise 
volonté. Dans la pratique de toutes choses, on est sou- 
vent arrêté par des obstacles si petits, qu’ils sont d’a- 
bord invisibles. Ils n’en sont pas moins difficiles à 
surmonter. 

En somme, pendant notre vie commune, nous avons 
piqué dix- sept baleines, trois seulement ont été tuées, 
et les deux qui ont été touchées par le poison sont 
mortes l’une après dix, l’autre après douze minutes 
d’inoculation. Si maintenant on veut se rappeler que le 
, harpon ne peut être envoyé qu’à une petite distance, 
tandis que la bourbe - lance atteindrait sûrement à 
quinze ou viDgt brasses, on se fera une juste idée de 
ce que nous a fait perdre une obstination aussi irra- 
tionnelle, et on pourra calculer approximativement les * 
résultats qu’aurait donnés, malgré la rareté des balei- 
nes, une méthode dont les deux seuls essais ont été si 
concluants. 
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CHAPITRE Y. 


NOUVELLE-CALÉDONIE. 

I 

Nouvelle - Calédonie. 


Qûi ne connaît la Nouvelle-Calédonie, de réputa- 
tion au moins, depuis que la France s’en est emparée, 
en septembre 1853? Elle est située entre les 20* et 23' 
degrés latitude sud, et les 161* et 164* degrés longi- 
tude est. Inclinée Sur l’équateur de 40 à 45 degrés, elle 
comprend du sud-est au nord-ouest, quatre-vingts 
lieues environ. Les récifs qui l’entourent v augmentent 
de beaucoup cette longueur. Son petit diamètre varie 
entre dix et quinze lieues. Centre d’un groupe d’îles 
assez nombreuses, elle s’appuie au sud sur l’ile des 
Pins comme sur un piédestal, et paraît se couronner 
au nord de cinq ou six îlots. La fameuse île aux Ser- 
pents que mille histoires lamentables ont déjà rendue 
célèbre, surmonte, comme diamant principal, cette 
étrange couronne. Je dois bien au lecteur quelques 
mots sur une île devenue si vite légendaire. 

I. - 17 


Digitized by Google 



258 


JOURNAL D’UN BALEINIER. 


Placée dans l’angle supérieur des deux murscoralli- 
gènes qui s’avancent, tantôt à fleur d’eau, tantôt en 
saillie au-dessus des plus hautes lames, jusqu’aux ré- 
cifs de d’Entrecasteaux, cette terre est presque inacces- 
sible dans tout son périmètre, tant elle est entourée 
d’écueils, que signalent des brisants aux formes mena- * 
çantes, ou qui se cachent sous la surface unie d’une 
mer trompeuse. Ici comme sur tous les lieux déjà visi- 
tés par nous, la roche se recouvre de son inséparable 
manteau de corail et présente, à chaque pas des dan- 
gers d’autant plus grands qu’ils sont cachés. Les ap- 
proches mêmes sont souvent impraticables, attendu 
qu’ils se contournent en labyrinthes sans issue du côté 
«le l'ile. Par endroits, de grosses têtes de roches noires 
respectées par les polypes, parce qu’elles sont trop éle- 
vées, figurent, grâce au continuel mouvement d’éléva- 
tion et de recul de la lame, des tètes de monstres ma- 
rins occupés sans cesse à se plonger dans l’écume, à se- 
couer leur crinière et à se plongerde nouveau. Jetée ainsi 
au milieu de ces masses de madrépores, protégée par 
ces espèces d’animaux fantastiques, l’ile a tout l’air d’un 
de ces châteaux bâtis par les fées, où les enchantements 
naissent sous chaque pas des aventureux paladins qui 
en tentent la conquête, où de puissants et mauvais gé- 
nies sont toujours disposés à faire payer par la mort ou 
du moins par une prison perpétuelle, la folie d’un hé- 
roïsme inutile. Avec une mise en scène aussi bien ap- 
propriée, il serait étonnant que des légendes ne fussent 
pas nées. Mais rassurons-nous, tout est au grand com- 
plet ; la légende existe ou plutôt on raconte des cen- 
taines d’histoires plus ou moins terribles, épouvanta- 
bles. Voici une version qui m’est venue du gaillard 
d’avant. 

Une troupe d’aventuriers de nations diverses voulu- 
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rent un jour, nouveaux Argonautes, pénétrer jusqu’à 
l’île aux Serpents. Ils espéraient peut-être y trouver 
des trésors. Et pourquoi pas? ne trouve-t-on pas des 
perles dans les récifs de la mer de corail? et pourquoi 
quelques géants, ou tout au moins, quelques Mélané- 
siens, bien noirs, bien hideux, n’auraient-ils pas choisi 
cette retraite, pour amasser et conserver leurs richesses? 
Pour s en assurer, il suffisait d’y aller voir. Ils par- 
tent donc sur une grande pirogue, et s’élancent à 
travers les pointes aiguës dont les lagons sont hé- 
rissés. La pirogue heurte bien à plusieurs reprises 
contre les pâtés de corail ; ses membres craquent, ses 
bordages se fendent; elle se remplit d’eau ; mais qu’im- 
porte? on va toujours en avant, le but qu’on poursuit 
est en vue. Encore quelques coups d’aviron, encore 
deux ou trois bordées dans le vent, et on touchera le 
rivage. En vain de longs serpents gris à queue plate 
et large s’enroulent avec rage autour des avirons; en 
vain des couleuvres bariolées de rouge et de jaune sur 
fond vert, décrivent autour de l’embarcation des cer- 
cles fatidiques, élèvent leurs têtes plates au-dessus 
de l’eau en signe de défi, se glissent en sifflant au-des- 
sus du plat-bord de la pirogue, dardent les lobes poin- 
tus de leur langue bifurquée; en vain les plus coura- 
geux frissonnent; rien n’arrête nos héros. Ils naviguent 
au milieu des périls. Ils frôlent les cailloux, franchis- 
sent les brisants, écartent les reptiles, et pleins d’illu- 
sions ils sautent sur la plage. Une fois à terre, ils s’é- 
battent, ils crient, ils dansent, ils chantent victoire. 
Mais, ô douleur 1 à peine ont-ils fait quelques pas, que 
d’énormes serpents sortant des eaux, s’avancent en 
rampant à leur rencontre. Les imprudents profanateurs 
sont alors saisis d’effroi, ils reculent, ils fuient; mais 
les monstres les poursuivent, les atteignent, s'enrou- 
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lent autour de leurs corps, les étreignent, les écrasent, 
les enduisent de leur bave venimeuse et les avalent 
tous jusqu’au dernier. Il n’en resta pas même un seul 
pour donner des nouvelles de ses compagnons. 

Tout cela se raconte pendant les quarts du soir. 
Quand le conteur sait exciter l’intérêt, suspendre le 
dénoftment , déployer enfin toutes les ressources de 
l’art oratoire, il fait frémir son auditoire ; quand le ré- 
cit se fait par une nuit bien noire, quand la grande 
voix des brisants, apportée par la brise, fait craindre, 
pour le navire lui-même, le sort de la pirogue et des 
hommes qui la montaient , l’épouvante arrive à son 
comble. Que si des incrédules traitent ces récits de 
contes invraisemblables, ils doivent au moins recon- 
naître que les serpents de mer fourmillent dans ces la- 
gons, que quelques-uns pourraient bien être venimeux, 
et que, dans tous les cas, la navigation est toujours dan- 
gereuse dans une mer pleine d’écueils et peuplée de 
tels habitants. C’est sur ce fond de vérité que s’appuie 
la fable, et l'on conçoit facilement qu’elle fasse fortune 
sur les esprits crédules des matelots. 

Les îles Loyalty sont tout à fait séparées de la Ca- 
lédonie par une mer libre d’une vingtaine de lieues. 
Trois d’entre elles sont habitées, et ont été prises par 
les Français comme dépendances ou annexes du même 
groupe. 

Le récif renferme dans son enceinte, l’île princi- 
pale, les îlots du nord et l’ile des Pins. Quelquefois il 
se rapproche de terre, de manière à laisser « peine le 
passage des goélettes qui font le cabotage intérieur. 
Ailleurs, il s’éloigne par une courbe capricieuse et laisse 
derrière lui de vastes espaces où la mer est calme 
comme un lac. A peine si l’eau se plisse sous le souffle 
d'une brise caressante; unie par endroits comme une 
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grande tache d’huile , elle s’irise sous les rayons du 
soleil; elle montre son fond blanc et brillant comme le 
plus blanc des marbres. Pourquoi, au lieu d’admirer 
ces splendides productions de la nature, faut-il toujours 
avoir l’œil au guet, éviter les bancs de coraux, veiller 
aux courants, craindre toujours enfin? Malgré les pré- 
cautions prises, malgré les connaissances pratiques ac- 
quises depuis quelques années, combien de navires ont 
laissé leurs membres accrochés à ces écueils perfides! 
Combien d’autres sont encore destinés à s’y perdre ! 

Pour fonder la capitale de cette colonie, on avait à 
choisir, entre divers points, présentant tous des avan- 
tages et des inconvénients. Il semblerait d’abord qu’on 
eut dû préférer la côte est, comme plus facile à accoster. 
Balade surtout se recommandait par la grandeur de sa 
baie, la profondeur de l’eau et par l’histoire de la dé- 
couverte. (C’est là que mouilla Cook en 1774.) 11 suffit 
de prendre connaissance des îles Loyally, et de laisser 
porter grand largue pour y atterrir, avec la plus grande 
facilité. Sa position n’a pas paru assez centrale, et c’est 
à la bande de sous le vent qu’on a donné la préférence. 
Port-de-France, siège actuel du gouvernement colo- 
nial, était primitivement connu sous le nom de havre 
trompeur. Son atterrage n’est pas sans danger. On doit 
d’abord prendre connaissance de l’île des Pins, puis 
éviter le grand récif du sud, serrer de près la côte, 
afin de ne pas tomber sous le vent, choisir entre trois 
passes que rien ne distingue bien nettement jusqu’à 
ce jour, et attendre l’arrivée d’un pilote que les exi- 
gences du service du port empêchent souvent de venir 
prendre les navires de commerce au dehors. L’établis- 
sement d’un phare et de plusieurs balises doit bientôt 
diminuer, dans une certaine mesure, les soucis qu’un 
voisinage si dangereux inspire toujours aux capitaines ; 
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mais jusqu’à présent, ces améliorations sont en projet. 
Une fois dans le lagon et si on chenale bien, on a par- 
tout assez d’eau pour les plus grands navires et on ar- 
rive dans une baie sûre, avec bon mouillage et abri 
parfait. Ajoutons que la position militaire est de pre- 
mière force, et nous aurons la meilleure raison de la 
préférence qu’on lui a accordée. 

La ville sera peut-être jolie plus tard. On prétend 
même qu’elle est destinée à devenir très-belle. Jusqu’à 
présent elle manque d’eau, partant, de végétation> 
d’ombre et de verdure. C’est là, il faut le dire, une 
mauvaise condition, par la chaleur qu’il fait dans ce 
pays; par contre, il n’y a pas de moustiques et une 
autre baie située plus au nord, qu’on avait choisie d’a- 
bord (Saint-Vincent) en est infestée. Sera-t-il plus fa- 
cile de faire croître des arbres, couler une rivière, cir- 
culer un air frais et embaumé, qu’il ne l’aurait été de 
se débarrasser d’insectes incommodes? Je veux bien le 
croire. Le choix n’a pas été fait, sans doute, inconsidé- 
rément. Si le sol aride a été préféré au sol fertile, on 
possède certainement des moyens de transformation 
prochains et infaillibles. 

Un gouverneur, les officiers de la garnison, ceux des 
navires de l’État et une nuée d’employés, d’écrivains à 
petits traitements, constituent l’aristocratie. Viennent 
ensuite quelques négociants, la plupart étrangers, qui 
se sont hasardés sur le terrain glissant d’une colonie 
française dans son enfance. Enfin, des émigrants, pau- 
vres diables presque tous sans état, d’anciens militaires 
congédiés, des disciplinaires libérés forment la portion 
appelée à féconder le pays. On voit bien là, de futurs 
cabaretiers, restaurateurs, courtiers de plaisir, para- 
sites de villes, mais non pas de vrais colons, devant un 
jour défricher les terres vierges, exploiter les forêts, 
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planter le café , le coton , la canne , faire produire 
enfin à la colonie des richesses en rapport avec l’éten- 
due et la fertilité de son sol. Je sais Lien qu’on a déjà 
vendu des terres à dix francs l’hectare, prix certaine- 
ment très-modéré, qu’on a fait de larges concessions, 
qu’on se propose d’exploiter les bois, d’élever des bes- 
tiaux, de faire des plantations, etc. Mais l’argent man- 
que, dit-on, les bras aussi, et les beaux projets restent 
sans exécution. Or, ce que nous voyons ici se retrouve 
plus ou moins dans toutes les colonies françaises. Pour- 
quoi cette lenteur dans l’éclosion de tous nos établis- 
sements d’outre-mer? pourquoi ces difficultés qui nous 
arrêtent partout, quand nos voisins les Anglais n’en 
rencontrent nulle part? On donne de cette différence 
bien des explications de plus ou moins de valeur. Au 
milieu des reproches que se renvoient les adversaires 
et les partisans delà colonisation ; j’en citerai deux sur- 
tout pour en examiner la gravité. Les premiers disent : 
« Le Français n’est pas colonisateur. Habitant le plus 
beau pays du monde, il l’aime , il y reste et préfère une 
chaumière au pied de son clocher à un palais loin de sa 
terre natale. Quand par hasard il s’expatrie, il emporte 
avec lui le désir du retour, et comme le lièvre pour- 
suivi par le chasseur, il revient au moins mourir à son 
gîte. * Toutes ces allégations jetées ainsi à la légère, 
sont très-exagérées et pour les habitants de certaines de 
nos provinces, elles sont fausses de tous points. Quoi i 
le Français n’est pas colonisateur; mais qui donc a co- 
lonisé le Canada, l’Ile de France, la Louisiane? ne 
sait-on pas combien de Français vivent et prospèrent 
au Brésil, à Buenos-Ayres, au Chili, dans tous les pays 
étrangers enfin, où ils ont trouvé moyen de travailler 
et de s’enrichir. Le Français émigre comme l’habitant 
de toutes les autres contrées de l’Europe. Il est bien 
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vrai qu’il aime son pays. Il le glorifie même outre me- 
sure quand il en est éloigné ; mais qu’il revienne après 
fortune faite, et souvent il n'y retrouve plus ce charme, 
cette poésie que les impressions de jeunesse avaient si 
profondément gravés dans son cœur; il s’en retourne 
alors jouir de ses richesses dans la patrie d’adoption où 
il les a acquises. S’il est vrai qu’il y a encore plus 
d’Anglais s’établissant sans espoir de retour en pays 
étrangers, cela tient à ce que la France est meilleure à 
habiter que l’Angleterre. Pourtant, certaines provin- 
ces, la Sologne, les Landes, une partie de la Bretagne 
ou de la Champagne, par exemple, ne sont pas des pa- 
radis terrestres ; et il faut un furieux amour de la pa- 
trie, un amour bien aveugle pour croire de si pauvres 
contrées plus belles, plus riches, meilleures enfin que 
les régions tièdes des pays tropicaux, où la terre donne 
ses fruits presque sans culture, où le ciel est toujours 
pur, le soleil toujours resplendissant. Oui, sans doute, 
la France est un beau pays ; mais n’en déplaise aux admi- 
rateurs trop exclusifs des rives de la Loire, de la Seine 
ou même de la Bièvre, il existe des pays aussi beaux, 
et d’autres qui sont plus beaux encore. Tout en restant 
bons Français ne pouvons-nous pas, ne devons-nous 
pas môme, par patriotisme, porter nos idées, nos ha- 
bitudes, notre esprit de sociabilité, notre civilisation 
sur tous les points du globe. C’est du moins l’opinion 
de beaucoup de nos concitoyens. Ceux-là émigrent et 
quelques-uns représentent dignement la France à l’é- 
tranger. Quand certaines gens, qu’on pourrait compa- 
rer aux mollusques qui meurent sur le rocher où ils 
naquirent, disent que nous n’émigrons pas, c’est que 
leur horizon ne dépasse pas les bornes de leur vil- 
lage, et qu’ils jugent de la mobilité des autres parla 
leur. 
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Si donc nous émigrons comme les autres Européens, 
pourquoi nos colonies progressent-elles si lentement ? 
A cette question, les partisans de la liberté répondent : 
« On nous administre trop, on nous inonde de décrets, 
de protections et d’entraves. C’est une tutelle conti- 
nuelle. On va jusqu’à imposer la place de nos maisons, 
leur forme, leur grandeur. On veille à notre sûreté, à 
notre santé, au point de nous faire coucher au couvre- 
feu, nous obliger à renoncer aux boissons de notre 
goût, aux plaisirs de notre choix. La protection est 
bonne, sans doute, mais la liberté vaut mieux, et nous 
voudrions au moins être libres de semer, de bâtir, 
boire et manger comme nous l’entendons. 

Je ne sais pas jusqu’à quel point ce reproche est 
fondé, mais je parlerai plus loin de la Nouvelle-Zé- 
lande; je dirai ce que j’en ai vu, j’essayerai de montrer 
avec quelle rapidité la colonisation s’implante et fleurit 
dans ce pays né d’hier à la civilisation européenne; et 
je chercherai à faire voir combien est faible l’action des 
gouvernants sur les gouvernés. 

Chacun a dans sa poche ou au moins dans sa tête sa 
petite république. Dire ce que nous ferions si nous 
étions rois, ne peut tirer à conséquence, car il ne nous 
tombera jamais de couronne sur la tête. Pour moi, je 
ne voudrais pas diriger une colonie naissante sans avoir 
les moyens de la sillonner de routes dans un court dé- 
lai, sans pouvoir établir uDe gratuité complète pour 
l’introduction de toutes les denrées dans le pays. Je 
n’aur&is donc ni douanes, ni douaniers ; je laisserais 
chacun entrer, sortir et circuler librement dans la co- 
lonie : je n’aurais ni permis de séjour, ni permis de 
sortie; je laisserais chacun travailler à sa guise, se rui- 
ner ou s’enrichir comme il l’entendrait, et ma force 
armée se composerait seulement de quelques gendar- 
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mes. Les administrateurs de l’école française se mo- 
queront de moi peut-être, et pourtant j’arriverais faci- 
lement à des résultats supérieurs aux leurs. Si dans les 
premières années je dépensais plus d’argent, je mar- 
cherais plus vite à la prospérité. Ün est loin, parait-il, 
de suivre en Calédonie le système que je préconise, 
l’anecdote suivante est à l’appui de ce dire : Un colon 
arpenteur géomètre, avait acheté des terres avec ses 
économies. Ges terres payées, il crut en être le maître 
et voulut y construire un pied, à terre, une simple ca- 
bane. Il ht donc abattre cinq ou six arbres, les lit équar- 
rir et disposa sa charpente ; mais il n’alla'pas plus loin. 
L’administration l’assigna pour avoir déboisé sa forêt. 
Elle voulait bien qu’il lit des plantations nouvelles, 
mais elle ne laissait pas déblayer le terrain en arra- 
chant des arbres dont elle pouvait avoir besoin plus 
tard. Or, je le demande, si un propriétaire ne peut 
déboiser sa terre, que veut-on qu’il en fasse? et pour- 
quoi la lui vendre? 

Un attend en Calédonie un premier convoi de forçats 
pour leur faire exécuter des travaux publics. Si l’expé- 
rience de la colonisation pénitentiaire est bien faite, 
elle peut avoir d’excellents résultats ; l’exemple de 
l’Australie est là qui prouve ce qu’on peut faire de 
prisonniers traités avec sévérité, mais sans ridicule tra- 
casserie. On reproche à ces créations de coûter trop 
cher; mais qu’importe l’argent, quand d’un voleur on 
fait un honnête homme, et surtout quand au moyen 
d’un misérable qui serait mort la corde au cou, on 
obtient une nombreuse famille saine de corps et 
d’esprit. 

En résumé, si notre colonie calédonienne a fait peu 
deprogrèsjusqu’à ce jour, tout fait espérer d’heureuses 
innovations. Une impulsion vivifiante et forte est irn- 
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primée désormais à tous nos établissements d’outre- 
mer. Une volonté puissante nous pousse en avant, et 
nous touchons, j’espère, au moment où l’on va briser 
avec les lenteurs d’une routine qui a fait son temps 
Mettons-nous donc résolument à la tâche ; brisons la 
moitié de nos sabres pour en faire des socs de charrue; 
faisons siffler la vapeur au lieu de faire détonner la 
poudre, et nous pourrons créer une nouvelle Sidney en 
Calédonie. Nous fournirons à nos émigrants les élé- 
ments de la fortune, et à notre commerce une large 
source d’exploitation. 


II 

District d’Arama. 


Quand il s’agit pour le Gustave et le Winslow de 
franchir une des trouées qui s’ouvrent dans le récif, on 
y regarda à deux fois. Notre capitaine, marin de la 
vieille roche, ne se laissait jamais séduire par les appa- 
rences perfides de ces mers si peu connues. Après 
avoir vu, étudié et rejeté, comme douteuses, les deux 
premières passes du nord, il se décida pour celle à’ lande 
située en face de l’île du même nom. Deux pirogues 
nous indiquèrent le chenal, et après un moment d’hési- 
tation, nous donnâmes dedans, au plus près, tribord 
amures. En quelques minutes, nous avions franchi le 
goulet, et passant en face d’un village, où flottait un 
pavillon français, nous avancions poussés par la brise 
et le courant, en glissant rapidement sur l'eau sans 
mouvement apparent. A peine avions-nous admiré les 
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beaux cocotiers d’Iande; à (peine avions-nous compté 
une cinquantaine de Calédoniens, attirés sur la grève 
parle désir de nous voir, que déjà nous étions passés. 
Nous étions en plein lagon, sur cette grande plaine 
d’eau si unie, si calme, qu’il fallait être prévenu pour y 
craindre quelque danger. Le soleil baissait, on décida 
de mouiller sous le vent de Téoo, îlot couvert de bana- 
niers, et d’attendre au lendemain pour s’aventurer plus 
loin. L’ancre avait à peine touché le fond que nous vî- 
mes poindre dans le sud-est le long de la grande terre, 
une petite voile blanche. A mesure que la voile gran- 
dissait, nous découvrions une pirogue, pais trois hom- 
mes, deux noirs et un blanc ; ce dernier était un An- 
glais. Habitant lande depuis longtemps déjà, il se 
considérait, quoique blanc, comme appartenant presque 
à la population indigène. La case qu’il avait construite 
avec les seuls matériaux que l’île put lui fournir, était 
grande et bien faite ; elle se composait de trois pièces, 
l’inévitable parloir anglais, le bed’s-room et la cuisine. 
Un enclos l’entourait; des volailles picoraient dans un 
préau. Dans un parc bien muni d’ignames, de noix de 
coco et d’eau douce , s’engraissaient cinq ou six co- 
chons. En avant de la case, à l’rmbre d’un oranger bien 
touffu , une jeune Calédonienne , vêtue d’une robe 
flottante en mousseline, la tête, les jambes et les bras 
nus, jouait sur une natte avec trois petits enfants, si- 
non beaux, du moins propres et bien portants. Notre 
Anglais avait créé là son home, son sweet home. L’An- 
gleterre n’était plus pour lui qu’un souvenir qu’il res- 
pectait sans le regretter. Pour un observateur libre de 
prévention, pour celui qui rêve le bonheur de tous les 
hommes qu’il rencontre sur sa route, quelle qu’en soit 
l’origine et la couleur, la vue de cet Européen trans- 
planté ainsi en pleine sauvagerie, n'est-elle pas un 
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sujet de profondes méditations? Les farouches habi- 
tants d’Iande, hier encore anthropophages, pourraient- 
ils recevoir de meilleures leçons sur la pratique de la 
vie, que celles qui ressortent chaque jour de l’exemple 
de cet homme? Il leur enseigne tout ce qu’ils peuvent 
apprendre d’architecture, en construisant devant eux 
une demeure mieux faite que les leurs. Il leur souffle 
l’idée de prévoyance et les moyens d’éviter la famine, 
en élevant de nombreux animaux domestiques. Il leur 
donne le sentiment de la famille européenne en habil- 
lant, respectant et aimant sa compagne, en soignant et 
caressant ses enfants. Dans ce matelot incultë, mais 
bien supérieur à ceux qui l’entourent, ne voit-on pas , 
un nouvel Apollon, chassé de l’Olympe et donnant aux 
sauvages les premières leçons d’agriculture, de science 
et d’art. Eh bien! ces leçons venant d’un homme qui 
les donne sans en apprécier toute la valeur, sont à mes 
yeux les meilleures. Il communique 'une dose de sa- 
voir assimilable sans effort. Il inocule par gouttes un 
sang et une intelligence supérieurs. Ses enfants feront 
encore des sauvages et pourtant ils seront bien supé- 
rieurs à leurs compatriotes. Nulle obscurité ne règne 
dans les développements de ses dogmes, car il n’en 
prêche pas. Nulle difficulté ne se dresse devant des 
hommes qui ignorent les exigences d’une autorité ré- 
gulière. Personne n’aura à apprendre un mot d’un 
nouvel idiome. Le précepteur se fait sauvage pour vi- 
vre avec les sauvages. Il perd même peu h peu de ses 
qualités propres, h mesure qu’il en donne aux autres. 

Si on admet que ce premier émigrant soit suivi, à des 
intervalles convenables, par un, deux, dix et même 
cent autres émigrants semblables à lui, le sang indi- 
gène s’améliorera, la race, abâtardie de longue main, 
se régénérera en conservant la pureté de son type ; et 
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au bout d'un certain temps, une grande révolution mo- 
rale se sera opérée. Si donc on n’avait en vue que l’a- 
vantage des populations indigènes, si on n’était pas 
toujours porté au prosélytisme par l’espoir de grandir 
en influence, en gloire ou en puissance, on se conten- 
terait d’envoyer chez les sauvages des individus isolés 
comme l’Anglais d’Iande. Ce serait de la civilisation 
conseillée et non pas imposée. En laissant au sauvage 
une grande part de travail intellectuel, on élèverait son 
âme, tandis que l’emploi de la force l’abaisse encore. 
A mesure que nous étudierons les peuples de l’Océa- 
nie, nous verrons ce qui leur advient souvent d’un con- 
tact trop subit et trop immédiat avec les hommes civi- 
lisés. Froissés par les frottements de nouveaux 
rouages, ils diminuent tous les jours. Ils sont comme 
des malades qui prennent des remèdes trop héroïques 
et qui en meurent. Je le répète donc : pour moi, le seul 
modificateur profitable aux populations sauvages , le 
premier civilisateur qui puisse être compris et appré- 
cié, ce n’est ni le représentant de telle ou telle commu- 
nion religieuse, noyant ses leçons de morale dans des 
théories métaphysiques, obscures même pour les hom- 
mes éclairés, ni celui d’une autorité régulièrement 
constituée, imposant des devoirs nouveaux. Tous ces 
gens-lh, malgré leur charité ou leur philanthropie, de- 
manderont au sauvage plus qu’ils ne voudront lui don- 
ner en retour. Ils lui accorderont leur protection, mais 
ils s’en feront payer. Il faudra en définitive et à me- 
sure que naîtront en lui les idées de jouissances et de 
besoins nouveaux, il faudra, dis-je, qu’il travaille da- 
vantage au profit de ses protecteurs, souvent même au 
profit de ses maitres. L’homme isolé au contraire, n’est 
jamais à craindre. La somme de ses enseignements 
est minime, mais elle peut être progressive ; elle 
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est toujours profitable, sans jamais porter préju- 
dice. 

J’entends bien quelques critiques me reprocher 
d’être au moins paradoxal. Peut-être même dira-t-on 
que ces êtres déclassés qu’on rencontre ainsi dans les 
îles de l’Océanie, ne sont que des épaves gangrenées, 
des flocons de l’écume sociale qui flottent au gré de 
tous les vents et qui se déposent comme des germes dé- 
létères partout où le vice doit prendre racine. Erreurs 
que tous ces grands mots? Les maladies physiques et 
morales pénètrent chez les peuples nouveaux avec les 
expéditions nombreuses et jamais avec les individus 
isolés. J’irai même plus loin, je suppose que mes mis- 
sionnaires de prédilection aient été antérieurement de 
mauvais sujets; eh bien! ils s’amélioreront en amélio- 
rant les autres. Qui ne sait en effet qu’une plante, végé- 
tant dans un sol nouveau, y puise de nouvelles qualités ? 
Les hommes sont comme les grains de blé; ils devien- 
nent plus vigoureux, plus prolifiques, en s’implantant 
dans une terre qu’une production trop prolongée n’a 
pas encore épuisée. 

Le lendemain, on virait sur l’ancre, et, pilotés par 
notre Anglais, nous allions prendre position dans le 
canal qui sépare la grande île de celle de Balabea, ou 
Bualabio. C’était, d’après notre pilote, la passe fré- 
quentée par les baleines, et nous devions faire 'au 
moins dans notre fin de saison, de cinq à six cents ba- 
rils d’huile. L’événement répondit si peu à nos espé- 
rances que nous n’eûmes pas même une seule baleine 
à fondre. Nous avions longé la côte nord de la Calédo- 
nie pendant quelques heures, et sur toute la route, un 
panorama varié se développait sous nos yeux. Des fa- 
laises blanches et coupées à pic succédaient à des 
plages inclinées où une végétation bien vivace se pré- 


Digitized by Google 



272 JOURNAL 1)’UN BALEINIER. 

sentait sous mille aspects divers. Les bananiers for- 
maient des bosquets touffus; les cocotiers s’étageaient 
par derrière en allées sinueuses, selon les dispositions 
du terrain qui leur convenait ; de grands arbres, parmi 
lesquels le figuier à caoutchouc et le bois de fer se dis- 
tinguaient par leur taille et leur ampleur, couvraient 
les collines d’un épais manteau glauque qui faisait res- 
sortir encore le vert foncé des arbustes de la côte. 

Dans un espace de deux ou ttfois lieues qui séparait 
notre premier mouillage du second, je ne puis pas dire 
avoir vu de véritables villages ; mais, quelques habita- 
tions disséminées çà et là, ou réunies par groupes de 
deux ou trois, m’auraient annoncé cependant que de 
nombreux indigènes résidaient dans ces contrées, quand 
même je n’aurais pas vu les habitants. Seulement la 
présence des deux navires avaient jeté un certain émoi 
dans la population. Des troupes d’hommes, de fem- 
mes et d’enfants, nous suivaient en gambadant, en je- 
tant de grands cris, en se renvoyant des appels et des 
signes qui indiquaient chez eux une grande préoccupa- 
tion. « Que viennent faire les Français dans un district 
si éloigné de port de France? Pourquoi deux navires 
d’un si fort tonnage, s’engagent-ils dans des lagons où 
l’eau est parfois si peu profonde? A-t-on une répres- 
sion à exercer sur la tribu? Vient-on faire expier quel- 
que acte de cannibalisme? quelque désobéissance aux 
ordres du gouverneur? » Voilà sans doute les questions 
que se faisaient les Calédoniens, en nous voyant nous ‘ 
avancer résolument dans leurs dangereux détroits. Us 
nous prenaient évidemment pour des marins de l’État, 
montant des navires de guerre, et comme ils avaient 
bien quelques méfaits à se reprocher, ils épiaient tous 
nos mouvements. C’était un spectacle étrange que de 
les voir gravir les falaises escarpées d’où ils pouvaient 
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mieux nous observer, puis redescendre les pentes en 
courant, ou escalader des blocs de rocher, se glisser 
sur les sentiers étroits qui bordaient la mer, courir sans 
repos, ni trêve. Arrivés au mouillage, nous étions en 
face de deux mamelons hauts de cinq à six cents mè- 
tres, séparés par une profonde vallée; et au moment, 
où, les voiles amenées, les navires évitaient au vent, 
nous voyions les deux montagnes couvertes de sauva- 
ges. Bientôt pourtant, tous les groupes se dissipèrent; 
la plupart des hommes qui les composaient échappè- 
rent à nos regards. Il n’en resta que quelques-uns qui 
se glissant sur le gazon et dans les broussailles, paru- 
rent prendre position comme le feraient des senti- 
nelles. Évidemment ces hommes avaient été placés là 
par leurs chefs pour nous surveiller, et cette surveil- 
lance se continua pendant tout notre séjour dans le 
lagon. J’appris plus tard, qu’ils agissaient ainsi toutes 
les fois qu’il se passait chez eux quelque chose d’inso- 
lite ; et l’on m’assura que la présence de nos navires 
avait été signalée aux chefs de toutes les tribus, avant 
qu’elle eût pu être connue du gouvernement lui- 
même.- 

La peur est contagieuse; et si nous étions des objets 
de terreur, je ne voyais pas moi-même sans ennui, 
toutes nos pirogues s’éloigner du bord chaque matin 
pour n’y revenir que le soir. Il faut qu’on sache du 
reste, pour expliquer mes vagues inquiétudes, qu’il ne 
restait plus alors que six ou sept hommes à bord, 
et qu’ils étaient tous, à peu près, aussi belliqueux que 
moi. J’avais tort pourtant de craindre. Notre pavillon 
et notre apparence nous protégeaient. Deux navires de 
cette dimension, placés côte à côte donnaient aux sau- 
vages une grande idée de notre force, et quand les em- 
barcations calédoniennes rôdaient autour de nous, elles 
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se tenaient à une distance respectueuse, et ne répon- 
daient à nos appels que par des gestes qui indiquaient 
évidemment la frayeur. 

La vie s’écoulait bien ennuyeuse et bien lente dans 
ce triste mouillage. La pêche des baleines était nulle, 
celle du poisson à peu près nulle aussi, et je passais 
mes journées à regarder la terre, à espionner nos es- 
pions, à voir de loin quelques naturels qui débarras- 
saient le sol des herbes, des broussailles, du bois même 
au moyen de l’incendie, afin d’y déposer des tubercules 
d’ignames, à voir clapoter l’eau le long du bord, à ad- 
mirer la marche vive et gracieuse des nombreux ser- 
pents de mer dont quelques-uns atteignaient la lon- 
gueur de deux mètres et d’autres réfléchissaient toutes 
les couleurs de l'arc-en-ciel. Les pirogues, en revenant 
chaque soir de leurs petites croisières, avec ce triste et 
invariable refrain : « Nous n’avons rien vu, » me rap- 
portaient des coquillages, dont mon ignorance en his- 
toire naturelle, ne pouvait guère apprécier la valeur, 
mais dont, à tout hasard, je faisais collection. 

Après quinze jours de chasse infructueuse, de re- 
cherches inutiles, et avant de retourner h Bampton,on 
décida d’explorer la baie de Balade; c’était un voyage de 
deux jours. On me proposa d’être de la partie et j’ac- 
ceptai avec d’autant plus d’empressement que j’espé- 
rais m’arrêter à la mission d’Arama et visiter le prin- 
cipal village de ce district. 

Un matin donc, nous partîmes du bord, les deux 
capitaines et moi, pour notre expédition de décou- 
verte. M. Gilles eut la bonne pensée d’offrir au mis- 
sionnaire un petit cadeau qui put lui rappeler la France. 
Il savait bien que nous n'avions pas besoin d’arriver 
les mains pleines chez le piehx solitaire, pour être bien 
reçus, mais il comptait sur une hospitalité qui pourrait 
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être onéreuse à notre compatriote, et il ne voulait pas 
être en reste de bons procédés. J’admirai cette déli- 
catesse chez un homme aux formes si rudes et je l’en 
estimai davantage. Nous emportions aussi de l’argent 
et du tabac pour faire quelques emplettes. De plus, j’a- 
vais mon fusil, mes munitions de chasse, ma grande 
carnassière , tout l’attirail enfin d’un vrai Nemrod. 
Hélas! ce fut en pure perte, je ne tirai pas un seul 
coup de fusil. 

Nous allions justement dans le sud-est, d’où nous 
venait le vent. Il fallut nous résigner à louvoyer. Si au 
moins la brise eût été faible, si mieux encore nous 
avions eu du calme, c’eût été plaisir de longer la cote, 
où des milliers de canards s’envolaient à notre appro- 
che, et où j’aurais pu conquérir à peu de frais, une ré- 
putation de chasseur; mais non, il ventait grand frais ; 
la houle était lourde, la mer clapoteuse, et à chaque 
coup de tangage, la lame balayait la pirogue dans toute 
sa longueur. J’étais à l’arrière, assis à la moins mau- 
vaise place, et malgré tout, au bout d’une demi-heure, 
mes habits ruisselaient d’eau : qu’on juge de la posi- 
tion des matelots. Les pauvres diables étaient tellement 
mouillés qu’ils avaient froid et que de temps en temps, 
le capitaine, pour les réchauffer, faisait serrer la voile 
et prendre les avirons. 

Vers le milieu du jour, la brise mollit, la mer tomba, 
nous fîmes meilleure route et à deux heures nous vîmes 
sur un petit promontoire entouré de rochers noirs et 
recouvert d’enfants, une croix de bois indiquant le voi- 
sinage de la mission. Dans le fond d’une anse contour- 
née depuis un moment, nous avions déjà aperçu sur 
une petite place entourée d’arbres, cinq à six cases au- 
tour desquelles flânaient une douzaine de Calédoniens. 
Deux canots pêcheurs du pays nous avaient aussi ren- 
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contrés; dous avions même échangé quelques mots avec 
ceux qui les montaient, mais sans pouvoir ralentir leur 
course. 

Les Calédoniens sont d’assez mauvais navigateurs. 
Leurs canots se composent d’arbres creusés sans élé- 
gance. Quplle différence entre ces informes morceaux 
de bois à peine dégrossis, dont les formes sont arron- 
dies, les extrémités carrées, les flancs raboteux, et les 
petits chefs-d’œuvre que j’avais vus aux îles Hawaï! 
D’un côté, la plus grossière exécution; de l’autre, le 
sentiment de l’art le plus exquis. Afin de tenir la mer 
dans des embarcations aussi primitives, les naturels les 
accouplent, au moyen de pièces de bois placées en tra- 
vers, et sur lesquelles ils établissent des espèces de 
ponts. Les pagaies ont peu de puissance sur des appa- 
reils aussi lourds, et pour obtenir un peu de vitesse on 
a recours au vent qui, du reste, n’agit efficacement 
qu’en venant de l’arrière. Les pirogues doubles sont 
gréées de deux mâts et de deux voiles triangulaires. A 
voir de loin, ces nattes de couleur et de formes si 
étranges se balancer au-dessus de la mer, on croirait 
voir deux grands bonnets persans dont les propriétai- 
res seraient plongés dans l’eau jusqu’au cou. 

Chercher l’embouchure de la petite rivière d’Arama 
et remonter son conrs jusqu’au jardin de la mission : 
telle était notre instruction. Une troupe de naturels 
qui nous attendaient sur la grève, nous apprirent que 
nous touchions notre but. Curieux de nous voir, et dé- 
sireux de nous être agréables, ils se jetèrent tous à 
l’eau et s’élancèrent bravement à la rencontre des pi- 
rogues qu’ils portèrent, pour leur faire franchir la 
barre. Nous laissant alors un peu plus libres de nos 
mouvements, ils ne nous en escortèrent pas moins, hâ- 
lantsur la bosse, poussant sur les avirons, s’accrochant 
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aux lisses, et nous offrant leurs dos, pour que nous 
pussions descendre sans nous mouiller les pieds. La 
précaution était au moins superflue ; nous n’avions rien 
à craindre de l’eau douce ; l’eau salée ne nous avait pas 
assez ménagés pour cela. Nous crûmes pourtant de 
notre dignité de descendre à terre, grâce au secours de 
nos matelots. Les sauvages en nous voyant portés par 
des blancs, donnèrent aux témoignages de bienveillance 
qu'ils nous accordaient, une teinte de respect qui avait 
manqué jusque-là. 

Une fois à terre, nous suivîmes, sous bois, un petit 
sentier battu qui conduisait vers un hangar recou- 
vert d’herbes sèches où bourdonnait un bruit de nom- 
breuses voix. Une vingtaine d'hommes quittèrent le 
travail auquel ils étaient occupés, pour nous voir arri- 
ver. Deux personnes se distinguaient surtout dans ce 
groupe vers lequel nous nous avancions. Le premier, 
chaussé de pantoufles éculées, dans lesquelles s’épa- 
nouissaient deux pieds épais dont nul tissu n’entravait 
le développement, à demi vêtu d’un pantalon trop court 
et d'une chemise bleue à raies qui témoignait d’un 
service honorable, mais trop prolongé, et enfin coiffé 
d’un chapeau à larges bords, marqueté de taches de 
chaux, nous parut appartenir à la race blanche, malgré 
la teinte foncée qu’il devait au climat du tropique. Sa 
barbe longue d’un centimètre, sa figure bienveillante, 
mais commune, ses cheveux ébouriffés, sa large bou- 
che armée d’une pipe en terre vulgairement nommée 
bmle-gueule, tout nous annonçait un homme de con- 
dition modeste; mais il nous eût été impossible de de- 
viner son âge, sa profession, ni sa position sociale 
actuelle, sans la circonstance suivante. Nous étions ar- 
rivés à l’improviste, et notre compatriote enchanté cer- 
tainement de nous recevoir, n’en était pas moins vive- 
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ment contrarié d’avoir été surpris dans une toilette par 
trop négligée. A notre aspect, il s'effaça rapidement 
derrière un arbre et se disposa à courir vers sa maison 
pour se vêtir; mais nous l’avions vu; il le savait, et s’é- 
loigner, c’était accueillir des Français d’une façon bien 
peu cordiale. Le pauvre homme restait donc tout interdit. 
Il faisait un pas en avant et un en arrière, anssi inca- 
pable de prendre une détermination que le quadrupède 
de la scholastique connu sous le nom d’âne de Buridan. 
Notre arrivée face à face avec lui, mit fin à cette indé- 
cision. Il s’avança délibérément devant nous, nous 
souhaita la bienvenue, nous déclara qu’il était mission- 
naire français à Arama et mit toute la mission à notre 
disposition. Pendant que nous lui adressions quelques 
remercîments, un gamin accourait, une soutane sur 
son bras. Le bon missionnaire l’endossa immédiate- 
ment, remplaça les boutons absents par deux ou trois 
épingles, et se redressant sous son costume officiel, re- 
prit l’aplomb et la sérénité qui lui avaient d’abord fait 
défaut. 

Derrière le représentant modeste de la France, se 
tenait un beau Calédonien k la figure noire et luisante, 
aux yeux grands, intelligents et hardis, au nez aplati 
sans être complètement épaté, à la bouche large, mais 
ornée de dents qu’un poète eut qualifiées de perles 
dans la bouche d’une jolie fille, aux cheveux noirs 
longs et frisés sans être crépus, aux jambes charnues, 
bien modelées, bien brillantes et qu’il semblait mon- 
trer avec une certaine fierté. Sa taille dépassait de 
beaucoup celle de tout son entourage. Ses pieds nus 
étaient petits et bien cambrés ; ses mains, aux doigts 
effilés, étaient d’une propreté recherchée. Une pipe de 
terre toute neuve, tenue entre ses doigts, comme nous 
tenons nos cigares, n’effleurait ses lèvres que de temps 
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en temps, pour l’aspiration de la fumée qu’il lançait en 
spirales élégantes au-dessus de sa tête; tout enfin dé- 
celait un sauvage aristocrate, un grand seigneur pri- 
mitif. Son vêtement européen, si incomplet qu’il fut, 
augmentait encore le plaisir qu’on avait à le regarder. 
Il se composait d’un petit chapeau de paille bien fait, 
bien propre, entouré d’un liseré de soie noué en ro- 
sette par derrière, d’une chemise de percale à petites 
fleurs, à col rabattu et entouré d’un ruban noir formant 
cravate. Par-dessus sa chemise, qui tombait à mi- 
cuisses, un petit paletot noir boutonné sur la poitrine 
par trois boutons de buffle, s’épanouissait sur un torse 
large et souple, et faisait admirer sa miroitante étoffe. 
Avec ce joli produit de la confection parisienne, avec 
cette chemise bien fine qui tranchait sur le noir du 
vêtement supérieur et sur celui des cuisses nues, avec 
ce chapeau d’une certaine crânerie, avec sa petite mé- 
daille que suspendait à son cou une chaîne en similor, 
notre homme avait véritablement un grand air, et je 
ne fus pas étonné quand le missionnaire nous lp pré- 
senta comme le régent du district d’Ârama. 

Les présentations faites , les poignées de main don- 
nées et reçues, nous fîmes quelques pas et nous trou- 
vâmes sous le hangar dont j’ai déjà parlé ; nous étions 
dans une usine, dans une huilerie de coco. La fabri- 
cation de l’huile de coco est la première née des in- 
dustries des îles tropicales de l’Océanie ; elle a déjà pris 
assez d’extension, pour que je croie pouvoir en dire 
quelques mots. 

Quand les navigateurs européens découvrirent cette 
cinquième partie du monde, ils trouvèrent le cocotier 
à peu près partout. Les grandes conditions de son exis- 
tence sont la chaleur, la légèreté et l’humidité du sol. 
Quant au mode de propagation, l’homme ne s’en pré- 
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occupait pas beaucoup autrefois. Un fruit tombé d’un 
arbre se creusait lui-même un lit en tombant. Pour 
prendre racine il n’avait besoin que d’être recouvert 
d’un peu de sable, et le vent lui rendait ce service. La 
mer transportait et transporte encore les cocps d’une 
île à l’autre, et c’est ainsi, comme je l’ai déjà dit, que 
les récifs à peine sortis de l’eau, reçoivent, grâce aux 
courants, aux moussons, aux vents, ou plutôt, grâce aux 
vues d’avenir de la Providence, ces précieux germes 
qui, huit ans plus tard, donnent des fruits semblables 
:i eux. Depuis longtemps, cependant, on fait des plan- 
tations de cocotiers et on les dispose en longues et 
larges allées qui leur permettent d’arriver à tout le dé- 
veloppement qu’ils peuvent atteindre. Ces champs ont 
peut-être un aspect moins pittoresque que si l’arbre 
avait poussé selon son caprice ; mais le produit est plus 
grand et l’œil retrouve avec plaisir un reflet de nos pé- 
pinières symétriques du vieux monde. La fabrication 
de l’huile, due aux conseils et à l’exemple des Euro- 
péens, donne déjà d’abondants produits, et grâce à elle, 
les habitants des îles de la Société, des Pomotu, de la 
Calédonie et mille autres, peuvent goûter quelques- 
unes des jouissances du luxe et du bien-être de l’Eu- 
rope. 

Si pour manger et surtout pour boire le fruit du co- 
cotier on doit le cueillir vert, il faut au contraire at- 
tendre sa complète maturité pour en faire de l’huile. Le 
mieux est donc de le récolter quand il tombe naturelle- 
ment de l’arbre et qu’il ne contient plus que très-peu 
de liquide. On l’apporte alors à l’huilerie où on le ré- 
unit en gros monceaux. 

Le travail de manufacture commence par l’enlève- 
ment de la fibre ligneuse qui recouvre la noix ; ce sont 
des enfants qui sont chargés de cette tâche. Les mains, 
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les ongles et les dents sont les seuls outils employés. 
Quelques-uns y joignent de petits morceaux de cercles 
de barils (feuillards), apportés sur la plage par une 
relàclie ou un naufrage. Mais ils sont regardés comme 
de dangereux novateurs, des progressistes trop avancés. 
La majorité regarde comme superflus des procédés 
aussi perfectionnés. 

La seconde opération consiste dans l’ouverture de la 
noix. Ici, il faut une certaine adresse. Une noix mal 
ouverte ne pouvant être soumise au travail qui va sui- 
vre, est rejetée sans recours; son amande sert de nour- 
riture aux pourceaux. Un ouvrier habile prend la noix 
dans sa main gauche, il l’a pose de roule sur un billot 
horizontal et la frappe vivement d’un coup de hache 
qui la divise en deux valves égales ; chaque valve forme 
alors un cône dont le sommet est l’extrémité du fruit. 

Les noix ainsi partagées, sont prises par le pulpeur. 
Cette besogne fatigue beaucoup, et j’ai vu peu d’ou- 
• vriers pouvant pulper plus d’un quart-d’heure sans se 
reposer. Celte opération réclame 1° un petit chevalet 
en bois haut de quarante centimètres environ et armé 
en avant d’une plaque de fer de deux doigts de largeur 
sur cinq à six millimètres d’épaisseur. C’est encore au 
feuillard qu’on a recours pour la confection de cet 
outil; 2° d’une corbeille en feuilles de cocotier placée 
au-dessous de la plaque de fer. Le pulpeur se met à 
califourchon sur le chevalet, prend une demi-noix à 
deux mains et en présente la concavité à la lame de 
fer. Après quelques frictions faites de manière à ce 
que toute la surface intérieure ait été en contact avec 
le fer, l’amande a complètement quitté la coquille et 
est tombée réduite en pulpe dans la corbeille inférieure. 
Une corbeille pleine est remplacée par une vide, et 
ainsi de suite. 
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Un canot placé sur des chantiers de manière à pré- 
senter une inclinaison de dix à onze degrés avec le sol, 
présente son nable à la partie la plus déclive. Au-des- 
sous, un vase de terre ou une calebasse est déposé de 
manière à recevoir le liquide qui va s’écouler. On 
dépose alors la pulpe dans le canot, on l’étend, on la 
pétrit de manière à avoir une masse bien homogène, 
dont l’épaisseur égale la hauteur du canot (35 à 
40 centimètres). On recouvre le tout de feuilles de 
cocotier et on attend. Bientôt, la température ambiante 
aidant, la masse s’échauffe ; il s’établit une fermenta- 
tion alcoolique d’aboid, et acide ensuite, qüi rompt les 
cellules où est renfermée l’huile, et celle-ci s’écoule 
parle nable en un petit filet d’une liqueur limpide, in- 
colore et inodore. L’écoulement se maintient et aug- 
mente même pendant quelques jours, puis il diminue, 
et les dernières parties acquièrent un peu d’odeur et 
prennent une couleur légèrement citriue. Quand l’é- 
coulement a complètement cessé, on remue de nouveau 
la pulpe et on la recouvre de nouvelles feuilles. Une 
seconde fermentation s’établit; on obtient la rupture 
des cellules qui avaient échappé à la première opéra- 
tion, et l’huile s’écoule de nouveau. A la fin pourtant, 
la pulpe s’épuise ; on la retire alors et on la donne en 
pâture aux cochons, qui en sont très-friands, et qu’elle 
engraisse mieux que ne pourraient faire les cocos 
frais. Gomme on le voit, on ne demande rien à l’expres- 
sion au moyen des presses ni d’aucun agent mécani- 
que ; tout se fait pour ainsi dire spontanément. 

Une huilerie relativement bien montée, celle que 
nous avions sous les yeux, par exemple, ne renferme 
pas un canot seulement ; mais dix ou douze de ces en- 
gins s’alignent les uns à côté des autres. Grâce à cette 
disposition, le travail peut se continuer régulièrement. 
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Chaque jour on charge un canot, on remue la pulpe 
d’un autre , on vide un troisième et on recueille 
constamment de l’huile. Les ouvriers sont à la tâche 
pour certaines parties du travail, et pour d’autres on 
utilise les obligations des corvéables. 

C’est ainsi que se fàit l’huile de coco dans le nord 
de la Nouvelle-Calédonie. Il paraît que dans certaines 
îles de la Polynésie, on a recours à des procédés plus 
parfaits. On peut dire cependant que cette fabrication, 
toute simple, toute facile, donne de très-bons résultats. 
L’huile est abondante, et ce qui reste dans la pulpe 
n’est pas perdu, puisqu’il sert à l’engraissement des 
animaux. 

Hâtons-nous maintenant de suivre notre hôte qui 
nous presse de monter à son habitation, dont il veut 
nous faire les honneurs. 

En suivant, pendant deux minutes, un sentier tracé 
au milieu des broussailles, nous arrivons sur un petit 
plateau qui domine tous les terrains environnants, et 
d’où la vue s’étend sur la mer intérieure et sur la jolie 
petite île de Balabea. C’est sur la limite sud de ce 
plateau que s’élève l’habitation du missionnaire. 

Ce qui attire d’abord les regards, ce n’est pas la mai- 
son, mais bien un gigantesque figuier à caoutchouc. Ce 
respectable représentant du règne végétal ombrage une 
circonférence de quinze à vingt mètres de rayon : ses 
feuilles petites, mais pressées, interceptent complète- 
ment le passage des rayons du soleil; elles tombent 
deux fois par an , mais elles repoussent assez vite pour 
que l’ombre ne manque jamais. Cet arbre présente la 
même disposition que le Pandanus; il a son collet à 
huit ou dix pieds au-dessus du sol, et pénètre dans la 
terre par quarante ou cinquante grosses racines dispo- 
sées de manière à laisser au milieu d’elles un vide assez 
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considérable. Un Calédonien y logerait à la rigueur 
avec toute sa famille. En attendant d’aussi nobles habi- 
tants, deux ou trois chiens en avaient fait leur chenil, 
et ils paraissaient attacher à sa possession la plus 
grande importance. 

La maison n’était qu'une petite portion de ce qu’elle 
devait être, de ce qu’elle sera bientôt sans doute. Elle 
se composait d’une aile présentant son pignon sur la 
place et contenant deux pièces, un atelier et une 
chambre à coucher. En face de cette première partie à 
peu près terminée, l’aile parallèle et symétrique s’éle- 
vait déjà d’un mètre au-dessus du sol; là devaient être 
la salle à manger, la cuisine et le four. Enfin ce petit 
palais devait être complété par un bâtiment principal 
faisant face au caoutchouc, et où devait se trouver la 
salle de réception et la chambre d’amis. Grâce à cette 
disposition , une cour intérieure assez grande se trou- 
verait fermée par trois côtés et s’ouvrirait par derrière 
sur un immense jardin. 

Cette habitation, terminée sans doute aujourd’hui, 
doit certainement répondre amplement à tous les be- 
soins du solitaire. Supposons maintenant quelques 
meubles européens, un peu de linge et surtout de la 
propreté, ce luxe permis même aux plus pauvres, et on 
conviendra que notre ermite ne sera pas des plus mal 
logés. 

Au moment de notre visite, je dois avouer que nous 
avions peu à admirer. L’atelier qui servait provisoire- 
ment de salle à manger, de salon et d’oratoire, était 
presque impénétrable. Il fallait regarder avec soin, 
prendre exactement ses mesures et choisir avec préci- 
sion la place où on devait mettre le pied. Les assiettes, 
les verres et les bouteilles se heurtaient souvent contre 
un rabot, une scie ou une hache ; le linge sale suppor- 
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tait le pain cuit de la veille; un morceau de fromage 
trônait sur un bréviaire ; la nappe était accrochée à un 
chandelier; enfin c’était un désordre complet, la plus 
fidèle image du chaos. La faute n’en revenait à 'per- 
sonne ; elle tenait à l’état des constructions et à l’encom- 
brement qui en résultait. 

Après que notre hôte se fut bien excusé de la pauvreté * 
de l’hospitalité qu’il nous offrait, nous parvînmes à la 
fin, et grâce à des prodiges de patience et de travail, à 
nous asseoir, l’un sur un escâbeau, l’autre sur un baril 
de farine, le troisième sur l’établi de menuisier ; le mis- 
sionnaire se campa bravement sur la table. On échan- 
gea. les premiers compliments, et quelques mots sur la 
navigation, sur les ennuis de la vie de mer, sur les fa- 
tigues de la vie apostolique, pour arriver enfin à des 
sujets plus actuels et plus importants. Nos petits ca- 
deaux furent présentés et acceptés avec joie. Nous 
bûmes du lait de cocos bien frais et on parla du dîner. 
Nos capitaines avaient encore trop de chemin k faire 
pour accepter. Moi, au contraire, j’étais très-aise de 
rester à terre, de décharger la pirogue de mon poids, 
de me délivrer d’une traversée semblable à celle du 
matin, enfin de pouvoir dîner et coucher à la mission. 

Je restai donc, et nos marins reprirent leur course vers 
Balade. 

Le révérend père mariste &.... me parut un excel- 
lent homme. Si j’ai insisté, plus que de raison peut- 
être, sur la négligence de son costume et le désordre 
de sa demeure , c’est sans penser à mal , par pur res- 
pect de la vérité. Qui sait d’ailleurs si le pieux mission- 
naire ne s’impose pas cette négligence, ce dédain des 
soins que nous donnons à notre guenille corporelle, par 
purs motifs de piété ? que d’ermites, que d’anachorètes 
des temps primitifs, que de saintes recluses, se faisaient 
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un mérite, en souvenance sans doute du temps où les 
apôtres ne se lavaient pas les mains avant leurs repas, 
de ne jamais passer un coin de serviette mouillée sur 
leur'figure ! tout moine doit ménager l’eau s’il veut 
bien sentir le moine. 

Mes observations ne peuvent donc que le flatter, et 
je me plais à reconnaître qu’il a exercé à mon égard 
les devoirs de l’hospitalité, en bon chrétien, en bon 
compatriote, en véritable ami de l’humanité. Geci dit, 
je continue. 

Les capitaines partis, nous faisons ce qu’on appelle 
la visite du propriétaire. « Vous avez vu, me dit mon 
hôte, ma maison à moitié construite, je vais mainte- 
nant vous montrer mes domaines, ou plutôt ceux de la 
mission ; car vous le savez, nous autres pauvres religieux 
nous ne possédons rien. — C’est vrai, cher abbé, vous 
ne possédez pas, mais vous jouisséz. Simples usufrui- 
tiers, vous ne pouvez pas vous ruiner et votre ordre 
s’enrichit toujours. Il n’en est pas de même pour les 
gens du monde, Ils possèdent, mais jouissent peu ; ils 
ont tant de charges, sans compter celles de la famille, 
que j’ai pour mon compte, la laiblesse de considérer 
comme un bonheur. Ils sont soumis à tant d’événe- 
ments fortuits, que souvent, après avoir travaillé toute 
leur vie, ils meurent pauvres. En tous cas, leur fortune 
se divise après leur mort, et la force qu'ils devaient à 
la propriété meurt avec eux. — C’est vrai, reprit l’abbé, 
mais si vous pouvez vous ruiner, vous pouvez disposer 
à votre gré de vos richesses. Certain moment venu, 
vous pouvez vivre dans le repos, tandis que le prêtre, 
le prêtre régulier surtout, ne se repose jamais. Il tra- 
vaille à la vigne du seigneur, au froid du matin, au 
froid du soir, à la chaleur du jour, toujours, toujours. 
Voyez mes misérables vêtements, je n’en aurai pas 
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d’autres de toute ma vie, et à la fin de ma carrière, ma 
soutane si déchirée qu’elle soit ne m’appartiendra pas. 

— Amen. M. l’abbé n’attaquons pas cette question, 
elle nous conduirait trop loin. Nous serions amenés à 
discuter sur les avantages relatifs des propriétés collec- 
tive et individuelle. Or, pour être collective la propriété 
n’en existe pas moins. Cet être de raison qu’on appelle 
communauté ne possède qu’au profit de ses membres. 
C’est une association sans terme, et cette perpétuité per- 
met de faire les plus grandes choses. Témoins les chré- 
tiens de la primitive église, et les moines pendant leurs 
temps héroïques, j’y joindrais même les tentatives de 
communisme moderne, si le manque de foi ne les avait 
conduites forcément h l’avortement. La communauté de 
biens ou le communisme, religieux ou politique, est tou- 
jours hostile à la société constituée légalement, et incom- 
patible avec les exigences de la famille, mais elle faci- 
lite le développement des institutions naissantes en leur 

donnant de la stabilité: elle sacrifie les intérêts de l’in- 

' » 

dividu aux intérêts communs; elle s’agrandit toujours. 
Chaque membre perd sa liberté, son libre arbitre, mais 
la réunion forme un faisceau puissant. Je doute qu’on 
puisse constituer des états à l’aide d’un pareil levier. 
Mais à coup sûr, rien n’est aussi fort pour les boule- 
verser, pour les détruire. Heureusement mes observa- 
tions n’auraient aucun objet dans le cas présent. La 
mission d’Arama propriétaire de la terre, ou plutôt, 
le missionnaire usufruitier, n’agit, j’en suis sûr, qu’au 
profit des indigènes qu’il vient instruire et moraliser. 

— C’est à cela que tendent tous mes efforts, répondit 
l’abbé, et la conversation en resta là. 

Le terrain de la mission comprend une étendue d’une 
centaine d’hectares. Il est limité au sud-est par les ter- 
res du village, et dans le reste de son périmètre par la 
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mer, une lagune et une assez haute montagne qui l’a- 
brite des vents du sud. On a déjà commencé à creuser 
dans la lagune, un canal qui permettra aux embarca- 
tions de venir à deux pas de la maison et qui facilitera 
l'embarquement de tous les produits d’exploitation. La 
rivière par laquelle nous étions arrivés, traverse la pro- 
priété du sud-est au nord-ouest, et en augmente la 
fertilité. Une longue allée un peu sinueuse, part de la 
limite du sud-est, vient gagner le plateau où s’élève la 
maison, et suivant une petite crête qui sépare la lagune 
d’une belle plaine qui n’altend qu’un peu de travail 
pour. devenir productive, s’avance en se contournant 
gracieusement vers le nord et se prolonge à travers une 
végétation luxuriante, jusqu’au promontoire où s’élève 
la croix que nous avions vue en arrivant. Ce petit cap, 
qui s’avance d’une centaine de mètres dans la mer, a 
l’aspect le plus pittoresque. Aux pieds de la croix un 
cercle, de huit ou dix mètres de rayon, présente une 
surface plane couverte dq sable fin et brillant. Autour 
de cette petite esplanade, de grandes herbes, des 
buissons et quelques arbres, forment comme l’enca- 
drement du tableau, et au delà de cette bordure 
végétale, des têtes noires de rochers irrégulièrement 
étagées conduisent jusqu’à la mer. J 'avais d’abord trouvé 
le plateau central très-joli, mais je fus séduit par la 
mélancolie de ce réduit solitaire, où le silence n’est 
troublé que par le gazouillement de quelques oiseaux 
à la robe bleu de ciel. C’est bien là un lieu d’élection 
pour la méditation et le recueillement. Quand on a 
gravi doucement ce petit calvaire et qu’on se place en 
face d’un symbole qui a tant remué le monde depuis 
dix-huit siècles, l’isolement où on se trouve, l’impossi- 
bilité de dépasser cette pointe qui peut figurer le bout 
du monde, la vue de la mer qui s’étend comme une 


Digitized by Google 



NOUVELLE-CALÉDONIE. 


289 


grande nappe onduleuse, celles des îles qui se profilent 
dans le lointain et semblent appartenir à un monde 
nouveau qui émerge, tout inspire des réflexions sérieu- 
ses. Bientôt les pensées s’agrandissent, se varient, s’en- 
tassent dans le cerveau. On cherche dans l’immensité 
des cieux, bien loin derrière les nuages qui passent en 
se mirant dans l’eau, la solution des nombreux pro- 
blèmes qui se posent dans l’imagination, et après qu’on 
s’est bien répété que Dieu seul est grand, que nous, 
comme tout ce que nous voyons, nous ne sommes que 
des atomes infimes en face de son immensité, on ferme 
modestement les yeux devant les obscurités insondables 
que les prétentieuses et folles explications humaines 
cherchent vainement à éclairer. Pour moi plus que pour 
tout autre, ce lieu avait de douces tristesses et de péni- 
bles jouissances. Je mettais le pied sur la terre ferme 
pour la première fois depuis quatre mois ; j’échappais 
pour quelques heures aux mouvements du navire, au 
bruit que j’y entendais forcément tous les jours, aux 
conversations triviales qui m’étaient imposées. J’avais 
même quitté mon hôte depuis un moment; j’étais seul, 
seul avec mes pensées, mes souvenirs, mes nombreuses 
inquiétudes, mes fugitives espérances. Aussi, quand 
retombant du haut des spéculations philosophiques que 
m'avait d’abord inspirées la vue de cet admirable pa- 
norama, vers les idéee plus positives de ce bas monde, 
je me reportais en esprit dans notre chère France, chez 
moi, près de ma famille : « Que fait-on làrbas? me di- 
sais-je, parle-t-on de moi? se doute-t-on seulement 
du point du globe où je rêve maintenant ?» Et alors je 
revenais <i mes jours passés, à l’heure tant désirée de 
la réunion, moment après lequel on aspire dès qu’on 
s’éloigne, ce qui n’empêche pas de s’éloigner encore. 
Tout finit pourtant; je me décidai à revenir sur mes pas. 

i.— 19 
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En levant la tête, je revis la croix, le plus grand témoi- 
gnage de la plus grande révolution sociale du monde. 

Sans me demander si l’idée égalitaire qui jaillit du bois 
dévoué par les maîtres du monde aux supplices igno- 
minieux, avait surtout contribué à la chute du colosse 
qui s'appelait l’empire, ou bien si elle avait arrêté les 
progrès de la civilisation, en plongeant l’Europe dans 
les ténèbres du moyen âge, je ne vis, dans ce souvenir 
de la foi de mes pères, que l’acte de dévouement qu’il 
rappelle, que l’amour de la victime pour l’humanité, 
et élevant mon âme à Dieu, je saluai et m’éloignai à 
pas lents. 

Uue grande partie de cette longue allée est déjà 
garnie de deux rangées de jeunes orangers. Encbre 
quelques années, et la vue, l’odorat et le goût seront 
également flattés par leurs excellents fruits. Une autre 
allée, qui coupe la première à angle droit, part du pla- 
teau central et s’en va directement à la mer. Dans un 
avenir prochain, tout cela promet un ensemble déli- 
cieux. 

Derrière la maison, un grand jardin entouré d’une 
haie en bois sec, renfermait les spécimens de quelques- 
unes des nombreuses cultures qui peuvent réussir dans 
le pays. Un carré de cotonniers présentait de nom- 
breuses gousses du précieux textile (virginien longues 
soies) qu’aujourd’hui plus que jamais chacun voudrait 
acclimater partout. Des ignames, des bananiers et des 
cocotiers végétaient à côté des laitues, des choux et des 
haricots d’Europe. Les légumes, les fruits de tous les 
climats semblaient s’être donné rendez-vous sur ce coin 
de terre naguère encore vierge du travail humain. Un 
petit ruisseau, provenant d’une prise d’eau faite à la 
rivière, arrosait tout le jardin, fournissait à plusieurs 
réservoirs et alimentait un bassin d’assez grande di- 
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mension placé tout près de la maison et que le mission- 
naire appelait sa pièce d’eau. A l’extrémité du jardin se 
trouvaient les logements des animaux; un parc, peu 
brillant, mais solidement construit, renfermait une 
cinquantaine de porcs à l’engrais. Une grande loge, 
couverte d’herbes sèches, abritait des chèvres, des va- 
ches et un taureau. Un jeune frère de cet orgueilleux 
sultan, moins heureux que son aîné, venait de subir 
une opération qui le rendait désormais insensible à 
toutes les agaceries de ses compagnes les génisses. Il 
était encore un peu souffrant et ruminait sans doute, 
en même temps que son repas, les velléités de plaisir 
dont les fantaisies gastronomiques d’un maître impi- 
toyable avait tari la source, quand il commençait à peine- 
à en soupçonner les douceurs. Ainsi va le monde. 
L’homme prétend avoir reçu de Dieu tous droits sur les 
animaux. Il les séquestre, les mutile, les tue pour sa 
propre satisfaction. Nous n’entendons pas les reproches 
qu’ils nous adressent. Mais Dieu sera-t-il aussi sourd 
que nous aux plaintes qu’ils exhalent vers lui? 

Le P. G.... m’avait rejoint et nous allâmes ensem- 
ble visiter son église. L’édifice est plus que modeste; il 
est misérable. On ne peut expliquer cette négligence 
qu’en réfléchissant aux difficultés de construction, dans 
un pays sauvage et en même temps aux nécessités pres- 
santes du culte. Qu’on se figure une grange percée à 
jour, dont la charpente est en bois mal assemblé, la 
toiture en branchages recouverts de chaume, les murs 
en treillages, recrépis par places d’un peu de mor- 
tier, le tout de vingt h vingt-cinq mètres de long sur 
dix de large. La porte, en planches disjointes, s’ou- 
vre dans un pignon sur une petite place. L’autel est 
adossé au pignon opposé et se compose d une simple 
table, au-dessus de laquelle un coffre de bois peint 
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remplace les tabernacles dorés de nos cathédrales. Sur 
le mur est accrochée une croix de bois ornée d’un cru- 
cifix en os. Cette église ne garde jamais d’hostie consa- 
crée, « parce que, me dit mon hôte, l’habitation est 
trop humble pour notre divin Sauveur, et aussi parce 
que, dans la semaine, je fais ici l’école aux enfants du 
district. » Quelques tableaux de lecture élémentaire 
et des bancs de bois m’indiquaient, en effet, la double 
destination du temple. 

J’avais vu à peu près tout ce qui pouvait m’intéresser 
dans la mission, mais je désirais ardemment faire con- 
naissance avec un village indigène et avec ses habitants. 
J’en parlai au P. G.... et je fus frappé de l’hésita- 
tion qu’il mit dans sa réponse. « Oui, oui, me dit-il, 
vous pourrez aller au village , qui n’est qu’à quelques 
centaines de pas de l’église; mais voilà qu’il se fait tard. 
Le régent n’est plus avec nous, et je désire que vous 
n’alliez pas sans lui dans sa capitale. Ce n’est pas qu’il 
y ait danger pour vous, seulement la case du sauvage 
s’ouvre peu devant la curiosité des étrangers, et puis, 
je vous le répète, il est tard, nous allons dîner. Vous 
vous reposerez ensuite, et nous causerons. Demain 
matin, le chef viendra vous prendre; vous irez chasser 
ensemble, vous tuerez des canards, vous verrez le vil- 
lage et reviendrez déjeuner, afin d’être prêt à partir 
quand votre capitaine repassera. » Peu convaincu par 
les raisons du missionnaire, je crus cependant devoir 
céder à ses désirs, tout en me promettant bien de ne 
pas laisser échapper le lendemain, une occasion peut- 
être unique dans ma vie. Je le suivis donc à la maison 
où nous allâmes dîner. 

Un poulet rôti, du poisson bouilli, des bananes, du 
café blanchi par un peu de lait, bien préférable pour 
moi à l’eau-de-vie du bord, nous constituèrent un ex- 
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cellent repas, que nous arrosâmes d’un assez bon vin de 
France. Mon hôte s’abstint de toucher à la volaille; 
nous étions au vendredi; il avait assez de tolérance 
pour offrir de la viande à un voyageur affamé ; mais il 
était trop bon catholique pour en manger. Je respectai 
ses scrupules et profitai largement de ses dispenses. 

Rien ne lie comme un repas pris en commun. Cet 
effet est de tous les temps et de tous les lieux. Les an- 
ciens regardaient comme sacré l’inconnu qui avaitgoùté 
le sel et rompu le’pain avec eux. Les premiers chré- 
tiens s’appelaient frères en partageant leurs agapes. La 
vieille coutume française, qui faisait choquer les verres, 
fut toujours un appel à l’amitié, comme celle qu’on 
retrouve encore dans certaines parties de l’Amérique 
du Sud, où l’on fait circuler le même verre que chacun 
effleure des lèvres. Nous étions trop éloignés, le bon 
abbé Gr.... et moi, de position, d’habitudes et de ma- 
nière de voir pour qu’il s’établit subitement entre nous 
deux une grande intimité ; cependant il arriva ce qui 
devait nécessairement se produire. entre compatriotes* 
qui se rencontraient à cinq mille lieues de leur pays et 
qui se sentaient seuls de la même espèce, ou du moins 
de la même race. Cette rencontre, toute passagère 
qu’elle fût, commandait l’expansion et une certaine 
confiance. 

Nous voilà donc, nos pipes bien allumées, et com- 
modément assis au pied d’un grand arbre qui tamisait 
au-dessus de nos tètes la lumière de la lune, commen- 
çant une de ces conversations qui ne finissent jamais. 
Nous parlions de tout, du ciel et de la terre, du passé 
et de l’avenir, de la civilisation et de l’état sauvage, 
des hommes, qui sont tous frères et dont quelques-uns 
semblent tant déshérités de l’amour de notre père com- 
mun, de la pluralité des races et de l’unité de l’espèce. 
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des causes qui ont amené ces nombreuses modifications 
désignées sous les noms de races secondaires. Nous 
renfermant bientôt dans le cercle des causes naturelles 
et par conséquent discutables, nous nous demandions 
quelle importance nous devions attribuer au climat, 
aux habitudes, à la liberté, à l’oppression, aux diffor- 
mités congénitales dans l’état physique et moral d’un 
peuple. Nous tombions d’accord sur l’influence clima- 
térique déterminée par la latitude, l’altitude, le voisi- 
nage ou l'éloignement de la mer, la fertilité du sol, et 
cent autres circonstances. Tel climat commande la vie 
pastorale, tel autre fait les agriculteurs, les pêcheurs, 
les chasseurs. L’isolement sur une île développe cer- 
taines formes, certains instincts. Ici nous voyons des 
races secondaires naître des croisements. Là nous con- 
statons une simple absorption d’une race par une autre 
avec retour à son type primordial. Fouillant l’histoire 
autant que nous le permettaient nos souvenirs, nous 
retrouvions, si loin que nous remontions, des blancs 
- et des noirs vivant presque côte à côte sans se confon- 
dre. Au milieu des noirs nubiens, nous retrouvions 
les Abyssins aussi blancs aujourd’hui qu’il y a trois 
mille ans. Nous reconnaissions bien, dans le descen- 
dant de l'Africain qui vit en Amérique, des modifica- 
tions, mais elles ne suffisent pas pour que le fils du 
nègre cesse d’être nègre lui-même; et le blanc qui 
émigra jadis dans les climats brûlants de l’Afrique a 
fait souche de blancs. Il nous arriva ce qui arrive tou- 
jours. Après avoir bien causé, bien discuté, nous reve- 
nions à notre point de départ, et finissions par avouer 
qu’il est impossible à la raison humaine, de se faire une 
opinion certaine à cet égard. Alors le P. G.... disait : 

« Je crois et nous devons croire que toutes les races * 
humaines descendent d’un seul couple, la Bible nous 
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le dit. Dieu a créé Adam et Eve, et leurs descendants se 
sont répandus sur toute la terre. » A cela je répondais : 
Amen ! J'avais bien quelques velléités de rappeler les 
unions plus ou moins légitimes des biles des hommes 
avec les anges déchus, d’ou naquirent les géants, car 
il me semblait aussi avoir lu cela dans la Bible, mais 
je ne voulais pas discuter, et je me contentai de faire 
remarquer, que si la révélation n'avait pas imposé une 
croyance, je serais, pour mon compte, très-disposé 
h admettre l’existence de deux races primitives, mais 
de deux seulement, la blanche et la noire ; toutes les 
autres ne seraient que des variétés nées de leurs croi- 
sements et modifiées par les climats. 

Je n’ai jamais su causer : la grande raison de mon 
infériorité dans la discussion est ma vieille timidité. Je 
ne sais pas m’imposer, et pour paraître avoir raison, 
il faut parler fort et longtemps, soutenir un paradoxe 
avec un flux de raisonnements bons ou mauvais. Si on 
ne fait pas valoir de bons arguments, on empêche du 
moins aux bonnes raisons des autres de se produire, 
et on fiuit par avoir le dernier mot. C'est là le secret 
de bien des causeurs célèbres et j'avoue que je suis 
loin de le posséder. Eh bien 1 malgré mon peu de fa- 
conde, la conversation marcha au pas de course pen- 
dant longtemps ; le mérite en revint à M. l’abbé. Sous 
une écorce un peu simple, négligée même, le P. 
G.... avait une instruction solide. Embarrassé d’abord, 
cherchant ses expressions comme s’il eût été désha- 
bitué de sa langue maternelle, il reprit bientôt de l’as- 
surance, s’exprima avec élégance et volubilité. Moi, 
je n’étais guère que pour opiner du bonnet; pour fu- 
mer et rallumer sa pipe qu’il laissait éteindre dans le 
feu de l’improvisation. 

Je désirais surtout savoir comment la mission était 
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devenue propriétaire du vaste domaine où elle était 
établie. Je saisis donc la fin d’une période de mon in- 
terlocuteur pour le lui demander. Cette question pro- 
voqua un récit que je vais essayer de transcrire aussi fi- 
dèlement que mes souvenirs me permettront de le faire. 

« Notre établissement d’Arama est beau, dit le P. 
G.... et si Dieu bénit mes travaux, il le deviendra en- 
core d’avantage. Avant de vous parler de notre instal- 
lation, je dois vous dire quelques mots des habitants 
et de leurs mœurs. Le district d’Arama se compose 
d’un millier de personnes hommes, femmes et enfants. 
L’autorité est aux mains d’un chef héréditaire de mâle 
en mâle, d’un sous -chef ou régent, commandant mili- 
taire héréditaire aussi, et d’un conseil des nobles ou 
anciens, analogue à nos conseils municipaux. Pendant 
la minorité du chef, le régent cumule les fonctions de 
chef civil et militaire, et je ne sache pas qu’il y ait eu 
jamais d’exemple d’usurpation. Seulement si le chef 
meurt sans enfant mâle, la chèferie revient au régent 
et la position de celui-ci est donnée au plus puissant 
des membres du conseil des nobles. Vous voyez qu’il 
existe une hiérarchie bien marquée, une organisation 
bien complète dans ce pays , si sauvage qu’il soit ; un 
chef ou roi, un régent, des nobles et le peuple. Toutes 
les tribus de l’ile ont une constitution analogue. Les 
terres appartiennent au district et sont divisées en un 
certain nombre de lots; un pour le chef, un pour le 
régent, un pour chaque noble, et enfin un pour chacun 
des habitants. Lorsqu’il naît un enfant, on lui attribue 
sur le fonds commun, une part en rapport avec la posi- 
tion sociale que lui donne sa naissance. Lorsqu’un 
homme meurt, sa part retourne à la communauté. 
Certains biens, les cases, les armes par exemple, res- 
tent dans la famille du mort. 
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« Avant l’introduction du christianisme, les Calédo- 
niens n’avaient pas à proprement parler de culte éta- 
bli. Ils admettaient l'existence d’un Dieu suprême, 
mais c’est surtout aux génies bons ou mauvais qu’ils 
adressaient leurs, prières, pour demander des grâces, 
ou éviter des malheurs. Sans se rendre bien compte 
de l’immortalité de l’âme, ils croyaient à sa persistance 
après la mort, ou plutôt à sa transformation en une 
ombre. Selon eux, les ombres ou mânes des morts 
avaient l’apparence des corps, revenaient visiter les 
lieux où leur vie s’était passée, causaient avec les vi- 
vants pendant les nuits d’orage, prédisaient les événe- 
ments à venir et inspiraient un respect profond mêlé 
d'une crainte excessive. 

« Le mariage ne paraît être consacré par aucune cé- 
rémonie religieuse, mais il n’en est pas moins une 
union très-sérieuse. Le gros de la population est mo- 
nogame; les chefs seuls ont plusieurs épouses. Le 
mari tient sa compagne presque dans l’esclavage. Il 
exige avec la plus grande rigueur l’obéissance et la 
fidélité, et punit l’insubordination par de mauvais trai- 
tements, l’adultère par la répudiation. La violence de 
sa jalousie le pousse même quelquefois jusqu’au meur- 
tre. La femme répudiée rentre dans sa famille et on peut 
dire que, malgré les exigences et la méchanceté de 
l’homme, la femme respecte en général la sainteté de 
l’hymen. Soit par amour, soit par crainte, elle est. 
fidèle. Sa conduite tient sans doute à ce qu’elle se 
considère comme la propriété d’autrui, comme une 
chose appartenant au mari, et dont elle ne peut dis- 
poser sans autorisation spéciale. Aussi, jeune fille, 
veuve ou répudiée, elle use et abuse de sa liberté jus- 
qu’à l’extrême licence. La virginité est une dot qu’une 
fiancée n’apporte jamais à son mari, et celui-ci ne s’en 
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préoccupe nullement; il ne fait pas remonter son droit 
de possession exclusive au temps où il n’était pas 
connu, et se contente d’imposer son amour et son au- 7 
torité pour le présent et l’avenir. » 

Ici se trouve une petite lacune dans mes souvenirs. 

Si les femmes libres usent aussi largement de leur 
liberté, il en doit résulter beaucoup de naissances illé- 
gitimes, et je ne sais rien du sort réservé aux enfants 
nés en dehors du mariage. 

« Il y a cinq ans environ, deux de nos missionnaires 
vinrent, d’après les ordres de notre supérieur, propo- 
ser au chef d’Arama l’établissement d’une mission 
dans le district. En outre de la prédication de l’Évan- 
gile, but principal de leurs travaux, ils s’engageaient 
à instruire les enfants, à leur montrer à lire et à 
écrire dans leur langue maternelle , à donner aux 
adultes une instruction professionnelle, à leur indi- 
quer de nouveaux modes de culture, à mettre certaines 
graines à leur disposition, à leur faire connaître des 
procédés industriels compatibles avec leur état de civi- 
lisation, à augmenter la prospérité matérielle du pays, 
à rendre plus facile la vie de la population et à lui 
préparer pour l’avenir les avantages inestimables de 
la religion catholique. Le chef accepta cette proposi- 
tion et, afin de rendre notre établissement aussi dura- 
ble que possible, il nous concéda à perpétuité le terrain 
que la mission occupe maintenant et la petite île de 
Pam que vous avez pu voir tantôt dans le N. N. E. à 
deux milles d’ici. Cette île dépendait d’Arama mais 
elle n’était pas habitée, et on n’en tirait aucun parti. 
Nous y avons mis des animaux et j’y ai maintenant un 
nombreux troupeau de porcs, un de chèvres et un au- 
tre de vaches. 

a Quant au plateau où nous sommes, c’est l’emplace- 
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ment-d’unancien village détruit pendant une des guerres 
que se faisaient continuellement les naturels. La terre 
en fut maudite et resta inculte. Une crainte supersti- 
tieuse en éloignait les habitants; on n’eût pas même 
osé ramasser les cocos qui tombaient des arbres et dont 
les animaux seuls faisaient leur pâture. Mes prédéces- 
seurs s’y installèrent sans partager la terreur éprouvée 
par les naturels; ils profitèrent même de cette répul- 
sion pour échapper aux inconvénients d’un voisinage 
trop immédiat. Ils construisirent une première case en 
bois qu’ils donnèrent ensuite aux animaux, quand la 
maison actuelle fut élevée, ils entourèrent l’enclos, dé- 
frichèrent le jardin, et purent édifier la modeste église 
que vous connaissez. 

« A mesure qu’ils bâtissaient sur terre, ils le faisaient 
aussi dans le cœur des naturels. Le chef se fit catho- 
lique et quelques-uns de ses sujets l’imitèrent. Les 
écoles furent ouvertes aux enfants et nos pères semè- 
rent la parole de l’Évangile. Us ne devaient pas eux- 
mêmes récolter les fruits de leurs travaux. Une nou- 
velle mission fut projetée dans les îles du nord, et nos 
deux nobles pionniers, après avoir jeté ici les premières 
semences de la foi, partirent pour aller défricher un 
nouveau désert, tenter de nouvelles conquêtes. J’étais 
alors à l’île des Pins. Désigné pour les remplacer, je 
vins ici où je suis depuis trois ans. Je m’efforce de mar- 
cher sur les traces de mes prédécesseurs et d’imiter 
leurs vertus apostoliques. 

« Voici quelles sont les conventions faites entre le 
chef, assisté de son conseil et moi. Je fais l’éducation 
religieuse de toute la population qui reste, bien en- 
tendu, libre de recevoir ou de refuser mes instructions. 
Tous les dimanches, je dis la messe où se rendent les 
catholiques au nombre de cinquante environ. Au mi- 
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lieu du jour, je fais une instruction à l’ usage des* caté- 
chumènes; et enfin, dans la soirée, une nouvelle in- 
struction réunit tous les habitants qui veulent venir 
m’enlendre, soit pour s'instruire, soit par simple curio- 
sité. Vous voyez que mon dimanche est assez bien 
rempli. 

« Les autres jours de la semaine, je fais l’école aux 
enfants des deux sexes séparément. Chaque sexe a, à 
peu près, deux heures de classe par jour. Je leur en- 
seigne surtout la lecture en langue indigène ; quant à 
l’écriture, j’avoue que nous n’allons pas loin ; le papier 
est rare, il faut le ménager. Quand il y a des malades 
qui désirent recevoir les secours de la religion, je me 
repds près d’eux et tâche de leur rendre moins pénible 
le passage de la vie à la mort et de leur ménager pour 
l’éternité une place digne de leur nouvelle croyance. 
Seulement les conversions se font surtout parmi les 
enfants ; le nombre des chrétiens est par suite très-li- 
mité, et je m’adresse le plus souvent à des idolâtres. 
Souvent les malades et leurs parents, par ignorance et 
dédain des bienfaits de notre religion, par attachement 
même aux erreurs du paganisme, relusent mon minis- 
tère. Pour obvier aux dangers de cette répugnance, 
j’ai eu recours à un expédient d’une grande efficacité. 

« A la mort d’un des membres et surtout du chef de 
chaque famille, une coutume immémoriale, qu’on re- 
trouve du reste presque chez tous les peuples, a établi 
comme cérémonie religieuse, le repas des funérailles. 
Les familles attachent une telle importance à ce témoi- 
gnage de deuil, que celles qui sont contraintes d’y 
renoncer sont vouées au déshonneur, en outre que c’est 
pour elles une grande privation ; car, il faut bien le 
reconnaître, ces repas qui commencent avec une appa- 
rence sérieuse, se terminent toujours par des désordres 
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blâmables. On y danse, on y chante, on y commet des 
actes honteux ; ce sont de véritables orgies. Malgré 
tout, cette coutume est si chère aux indigènes qu’on 
ne peut la proscrire formellement. Nous fermons donc 
les yeux ; nous la tolérons afin de tirer du moins, un 
peu de bien d’un mal sans remède. J’ai fait comprendre 
au chef que cette pratique impie pouvait tourner au 
profit des âmes, par sa réglementation. Il a donc été 
décidé que je devrais être appelé au chevet de tout 
moribond, pour que le repas des funérailles fût auto- 
risé. Cette obligation met les parents en éveil ; on me 
prévient presque toujours. Si j’arrive trop tard, je . * 

tiens compte de la bonne volonté, et la fête est auto- 
risée ; si j’arrive quand la mort n’est pas encore con- 
firmée, je baptise le mourant, je prie pour lui, et Dieu 
fait le reste. 

« Pour m’indemniser de mes soins et de mes tra-> 
vaux, autant que pour rendre ma vie digne de ma po- 
sition, le district me donne le travail quotidien de 
quatre hommes pendant toute l’année. Chaque lundi 
matin, il me vient une nouvelle escouade qui reste à 
mes ordres jusqu’au samedi soir. Vous concevez que 
ces hommes ne me font pas beaucoup de besogne, 
cependant c’est à leur travail, dirigé par moi, que je 
dois la culture de mon jardin, le percement de mes 
allées, la construction de ma maison, la prospérité de 
mes troupeaux. Comme l’huilerie de cocos est établie 
sur mon terrain, la pulpe me revient après l’extraction 
de l’huile. Elle me sert à engraisser mes cochons. Enfin 
parmi mes écoliers, j’en choisis sept ou huit entre les- 
quels je partage les soins de mon ménage. L’un est 
chargé de ma cuisine, l’autre de la vaisselle, celui-ci 
fait mon lit, celui-là mon pain, un dernier trait les 
vaches et les chèvres. Ce sont là des emplois de con- 
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fiance; je les donne ou les reprends selon que j’ai à 
m’applaudir ou à me plaindre de mes élèves. Je fais 
passer ceux-ci successivement dans chacun de ces postes 
afin de les former tous aux travaux domestiques ; enfin 
je les civilise, je leur donne des enseignements pra- 
tiques, et je tire naturellement un petit profit de tous 
les tracas que me donne l’éducation de ces bambins. 
Vous avez pu voir, autour de ma maison, des petits tas 
de coquilles sèches assez nombreux-; voici comment 
je me les procure : quand mes élèves encourent une 
punition, je les condamne à me ramasser une certaine 
quantité de coquilles, et les punitions se renouvellent 
assez fréquemment, pour que j’aie toujours à ma dis- 
position de quoi faire de la chaux pour fournir aux 
besoins de mes constructions. — Ma foi, monsieur 
l’abbé, m’écriai-je, je vous fais compliment. Vous êtes 
un homme entendu, un parfait administrateur, en vé- 
rité ; ce genre de pensums vaut mieux que ceux de nos 
pions de collège. Vos élèves du moins ne perdent que 
leur temps, tandis que les nôtres dépensent de l’argent 
pour ne produire que du vieux papier. L’huilerie éta- 
blie sur le terrain qu’on vous a donné, vous rapporte 
assez de pulpe pour engraisser continuellement cin- 
quante ou soixante cochons, et ceci me semble la plus 
ingénieuse des combinaisons. Quant à la corvée dont 
on vous gratifie, cela ne vous fait pas moins de neuf 
cents journées de travail par an. En les comptant à 
deux francs l’une, on arrive au chiffre raisonnable de 
dix-huit cents francs. Mais comment peut-on vous 
procurer ces hommes? Qui donc les paye? — Pour 
vous donner cette explication, j’ai besoin de revenir 
un peu sur l’organisation de la tribu. Je vous ai dit 
déjà que le district était seul propriétaire et qu’il con- 
férait à chacun de ses membres la jouissance d’une 
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étendue de terre en rapport avec sa position sociale. 
Or, les nobles, avant tout guerriers, dédaignent les 
travaux des champs. Les vieillards, les malades, les 
veuves et les orphelins sont dans l'impossibilité de cul- 
tiver leurs parts, et tout est fait par le peuple imposé 
à cet effet, pour tant de journées ordinaires par se- 
maine, puis pour tant de journées extraordinaires si 
besoin est. C’est le budget que les nobles établissent 
et que paye la nation. Pour moi en qualité de prêtre 
catholique, je suis un grand chef, et dois être exempt 
de tout travail servile. Ma terre est donc cultivée, 
comme celle des autres chefs, par les corvéables. 

« Maintenant il me reste à vous expliquer comment 
se fait le travail de l’huilerie, et ce qu’en deviennent les 
produits, et puis nous irons nous coucher, car il com- 
mence à se faire tard. — Soit, monsieur l’abbé, seu- 
lement je vous déclare hautement que je ne me lasse 
pas de vous entendre. » Sur ce, nous allumons une 
dernière pipe, nous buvons une dernière gorgée de 
lait de cocos, nous nous étendons sur une nouvelle 
touffe d’herbes, et le P. G.... reprend : 

« Nous sommes aujourd’hui dans un temps de ré- 
gence effective. Le chef qui a favorisé notre établisse- 
ment est mort depuis quelques années. Il est mort 
chrétien et assisté de tous les secours de l’Église. Son 
fils âgé de treize ans est au nombre de mes élèves de 
prédilection. C’est lui qui pourvoit maintenant ma 
table de pain frais. Vous avez pu le voir au moment 
où nous prenions notre café ; il est venu préparer son 
levain. — C’est là une éducation modeste, monsieur 
l’abbé, et l’enfant ne s’apercevra pas beaucoup, à ce 
compte, qu’il est né sur les marches du trône. — Sans 
doute, je l’élève modestement, mais n’ayez nulle in- 
quiétude sur son avenir. Les idées de domination lui 
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viendront assez vite. A sa majorité, aura lieu l’inaugu- 
ration du nouveau règne. A cette fête seront conviés 
non-seulement tous les habitants dn district, mais 
tous les nobles des districts amis. On se prépare long- 
temps à l’avance à ces solennités qu’on nomme Piu- 
piu. On plante des ignames pour avoir une double 
récolte ; on envoie et on reçoit de nombreux cadeaux, 
parmi lesquels figurent surtout les perles, faisant 
partie du trésor de la couronne. Tous les invités ar- 
rivent dès la veille au lieu de la fête. Ils y trouvent 
des coquillages et des ignames pour se rassasier 
et des lits de verdure pour se reposer. Le lendemain, 
les fêtes commencent dès le matin, pour ne finir 
qu’avec le jour. Les danses, les chants alternent avec 
les luttes et tous les exercices militaires connus. La 
zagaie, la flèche, la fronde donnent lieu à des jeux 
variés, et bien souvent, hélas ! à des rixes déplorables, 
à des combats sanglants. C’est dans ces occasions que 
naguère encore on se livrait au cannibalisme. Mainte- 
nant on ne pousse pas les choses jusque-là, mais il n’y 
en a pas moins quelquefois] de graves blessures, des 
morts même. C’est au milieu de ces fêtes turbulentes 
que le nouveau chef est acclamé. On entoure le lieu 
qu’il occupe de guirlandes, de fleurs et de corail rouge ; 
on le couronne de perles, et ses sujets lui jurent obéis- 
sance; les voisins lui promettent amitié et assistance. 
Vous voyez qu’on ne saurait trop lui prêcher la mo- 
destie ! l’orgueil lui poussera toujours assez vite au 
cœur. — Cependant il me semble que le régent lui- 
même n’est pas trop orgueilleux. A la manière dont 
le cher homme marchait timidement derrière vous 
tantôt, au plaisir enfantin qu’il éprouvait à faire cha- 
toyer sa médaille, j’étais disposé à le prendre non 
pour un guerrier, mais pour votre sacristain. — Que 
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voulez- vous? il est chef, c’est vrai, mais je le suis bien 
plus que lui. Il sent lui-même quelle distance il y a, 
d’un chef de petite tribu sauvage au ministre et repré- 
sentant de Dieu sur la terre. Il me respecte en consé-> 
quence. — C’est admirable de vérité et surtout de 
réussite, mais pardon de mon interruption, veuillez 
continuer. — Volontiers : J’ai énuméré au régent 
tous les avantages qu’il y aurait pour le district à 
créer une huilerie de cocos, j’ai même offert l’empla- 
cement qu’elle occupe comme le point le plus central, 
et l’usine fut promptement établie. Elle appartient au 
district et fonctionne au profit de ce qu’on appellerait 
chez nous la caisse municipale. Chaque propriétaire 
apporte ici ses cocos, nous les achetons trois francs le 
cent ; et l’huile vendue aux caboteurs qui rôdent con- 
tinuellement sur la côte est payée en argent ou en 
denrées. Les principaux objets d’échange sont : des 
instruments aratoires dont l’usage commence à se 
propager, quelques étoffes, du fil, des aiguilles, des 
pipes et du tabac. La commune se trouve donc être 
marchande, et les bénéfices qu’elle réalise augmentent 
encore les ressources de la caisse. Vous concevez que 
je reste légalement en dehors de ce commerce ; je me 
tiens seulement à côté pour conseiller, pour indiquer 
ce qu’on doit acheter et les prix que l’on doit demander 
de l’huile. Le petit magasin est chez moi : le régent 
est le marchand de droit, comme il est de droit l’in- 
specteur de l’usine. Pour moi, je le seconde, ou si vous 
voulez, je l’inspire. Je tiens les livres .et la caisse ; je 
fais les comptes; je paye les cocos et les ouvriers; je 
surveille les marchés avec les caboteurs ; enfin je 
donne mes soins pour que tout marche à la satisfaction 
de tous et au profit du district. Chaque année, avec 
les bénéfices réalisés, nous venons au secours des plus 
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pauvres, en donnant quelques outils aratoires aux 
hommes, et quelques morceaux d'étoffe aux femmes 
et aux enfants. Nous inspirons ainsi le goût des vête- 
ments et rendons le travail plus facile. 

«Voilà ce que nous avons fait depuis que nous sommes 
à Arama ; avec quelques années de plus, nous ferions 
mieux encore. En même temps que la fabrication de 
l’huile, s’accroîtraient les récoltes, la richesse de la 
caisse et les profits pour les ouvriers. Nous verrions 
naître l’aisance autour de nous, et nous pourrions un 
jour construire un petit, mais un vrai temple pour le 
culte catholique. Je ne sais si toutes mes espérances se 
réaliseront jamais, mais je ne puis me dissimuler que 
je crains d’autres influences, d’autres systèmes, de 
nouveaux modes d’administration, par suite, l’anéan- 
tissement de ce qui existe et de ce que j’espère. » Le 
P. G.... se tut, et un long silence succéda à ces der- 
nières paroles, où brillait la satisfaction de l’auteur 
d’une œuvre considérée comme bonne, mais où per- 
çaient aussi de grandes craintes pour l’avenir. Je ré- 
pondis à ces tristes pressentiments à peu près dans ces 
termes : 

« Votre création, monsieur l’abbé, a certainement 
produit de superbes résultats. C’était peut-être même 
la seule chose possible, au moment où l’industrie par- 
ticulière n’était pas née; mais si elle subsistait trop 
longtemps, n’arrêterait-elle pas tout effort particulier? 
n’empêcherait-elle* pas à la concurrence d’élever les 
salaires et d’abaisser le prix des denrées? n’aurait-elle 
pas enfin le grave inconvénient de laisser aux mains 
du chef et d’un ministre de l’Évangile, le maniement des 
fonds communs? ce qui finit presque toujours par nuire 
à la considération des hommes les plus probes, quand 
nul contrôle réel ne peut être exercé par chacun des 
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intéressés. Votre œuvre fait donc aujourd’hui tout le 
bien qu’elle peut faire. Si plus tard elle tombe, sa 
chute sera probablement elle-même le signal d’une 
amélioration nouvelle. 

— Voila bien les gens du monde, reprit vivement le 
P. G..,, tout doit, selon eux, se modifier, changer, 
progresser enfin, comme ils disent. 

— Eh! que seriez-vous, monsieur l’abbé, si tout 
n’avait pas changé dans le monde? et n’est-ce pas grâce 
à la plus grande des révolutions, que les successeurs 
des pauvres pêcheurs de la Galilée sont devenus, 
comme vous dites, les plus grands chefs de la terre. 
J’ignore l’avenir réservé à la Nouvelle-Calédonie, mais 
il faut aussi tenir compte de la conquête. Le gouver- 
nement français va nécessairement modifier la nature 
de la propriété. L’espèce de servage dont vous m’avez 
parlé, devra cesser dans un temps prochain ; les préro- 
gatives auxquelles donne lieu la naissance cesseront 
aussi. Les chefs devront bientôt cultiver leurs terres 
eux- mêmes ou bien en payer la culture, et leur pou- 
voir féodal touche à son terme. Les terres vagues con- 
servées aujourd’hui par les districts et négligées faute 
de bras, seront prises par l’autorité supérieure qui les 
concédera ou les vendra, en donnant, je l’espère, aux 
acquéreurs le droit d’abattre les forêts, de défricher et 
de planter dans une juste mesure. Les Calédoniens 
eux-mêmes devront recevoir des titres de propriété. Ils 
jouiront de leurs terres comme on en jouit en Europe; 
ils les transmettront à leurs enfants comme on le fait 
chez nous ; il leur faudra enfin accepter les charges et 
les bienfaits de la civilisation, prendre les habitudes et 
les goûts des blancs, travailler pour vivre ou mourir à 
la peine. La transformation qu’on va leur imposer, 
leur sera pénible avant de leur être profitable. Je fais 
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des vœux pour qu’elle se fasse doucement afin d’user 
les résistances sans les briser. Mais, soyez- en persuadé, 
elle s’effectuera avant longtemps, à moins que la France 
ne renonce à sa colonie, ce qui n’est pas probable. 

« Quant à vous, messieurs les missionnaires, vous 
êtes venus dans ces pays sauvages; vous y avez apporté 
des germes de moralité et de bien-être qui fructifie- 
ront sans doute; vous avez amélioré les mœurs en res- 
pectant des coutumes que vous n’auriez pas pu détruire. 
Maintenant que ces coutumes vont être remplacées 
par celles des vainqueurs, vous vous soumettrez au 
droit commun, et vous ferez bien. Ce sera d’un bon 
exemple pour les naturels, et votre position au milieu 
d’enx en deviendra plus nette et mieux définie. Dans 
tous les cas, quel que soit le régime qui remplace celui 
qui va tomber, vous aurez toujours une grande mission 
à remplir. Il vous restera toujours des malheureux à 
consoler, des misères à soulager, des pleurs à essuyer, 
des âmes à envoyer au ciel. » 

La conversation tomba après avoir effleuré ce sujet 
brûlant. Une demi-heure après, j’étais étendu sur le 
lit que le missionnaire avait mis à ma disposition avec 
une charité toute chrétienne. Je dormis vite, bien et 
longtemps. Le lendemain, le soleil était déjà très- 
élevé sur l’horizon, que je ne faisais encore qu’entr’ou- 
vrir les paupières. 

J’avais été, une fois de plus, victime de ma paresse, 
et un peu aussi de promesses qu’on ne voulait pas ac- 
complir. Le chef n’était pas venu à la mission; la chasse 
au canard était impossible, et la promenade au village 
devenait de plus en plus problématique. Honteux de 
ma négligence, je sautai du lit et courus vers la pièce 
d’eau pour y faire ma toilette. Quel plaisir de plonger 
mes lèvres et ma tête dans ce frais cristal mouvant 1 Je 
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trouvais cette eau froide et transparente bien supérieure 
à tous les cosmétiques du monde, et j’aurais fini, je 
crois, par m’y plonger tout entier si le P. G.... ne 
m’eût apparu tout à coup. « Malheureux ! cria-t-il en 
riant, vous troublez notre breuvage, et vous nous con- 
damnez à boire notre vin pur à déjeuner. » Je cessai 
mes ébats, je secouai mes oreilles, donnai une bonne 
poignée de main à mon hôte, et le suivis sous un arbre 
où le déjeuner nous attendait. « Vous avez jugé de la 
limpidité et de la saveur de mon eau, me dit le mis- 
sionnaire; eh bien! j’ai le projet d’ajouter encore à sa 
valeur. Je reporterai ma prise plus haut, dans une 
gorge de cette montagne que vous voyez là-bas. J’em- 
prisonnerai le liquide dans une conduite bien étanche 
faite à chaux et à ciment. Mon aqueduc viendra jus- 
qu’au milieu de ma cour, et une belle gerbe jaillis- 
sante s’élèvera gracieusement d’un bassin parfaitement 
muré : ce sera Versailles en petit. 

— Ne trouvez-vous pas un peu trop gigantesque un 
aqueduc de cinq à six milles pour obtenir un jet d’eau 
au. presbytère? Pour moi, je préférerais à beaucoup 
près un ruisseau coulant à ciel ouvert, sur un lit de cail- 
loux blancs, bordé de feuilles vertes et de petites fleurs 
bleues. Quelques arbres bien ombreux entourant le 
bassin ne suffisent-ils pas pour rafraîchir l’air ambiant, 
et quelques fleurs d’iris et de nénufar ne flattent-elles 
pas autant que des pierres taillées? 

— Vous avez peut-être raison, reprit le P. G.... 
rien ne vaut le luxe de la nature. Gardons donc notre 
ruisseau aux rives fleuries, notre bassin aux belles 
plantes aquatiques, et laissons les jets d’eau aux palais 
des rois. C’est ainsi que, tout en mangeant du poulet 
froid, en savourant une excellente tasse de café au lait, 
nous devisions moitié riant, moitié rêvassant. Puis vin- 
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rent de nouvelles questions et de nouveaux renseigne- 
ments. C’est ainsi que j’appris que dans ces montagnes 
cannelées, à teintes métalliques, au sol stérile, on avait 
déjà soupçonné et cherché des gisements d’or à plu- 
sieurs reprises. Jusque-là on n’avait encore rien décou- 
vert. Ma dernière interrogation fut relative à la con- 
struction, et mon hôte se fit un vrai plaisir de m’édifier 
sur ses talents de maçon, de charpentier et surtout 
d’architecte. « Nous faisons, comme je vous l’ai déjà 
dit, la chaux avec les coquillages. Le plateau où nous 
sommes en renferme des mines abondantes. Il a été 
longtemps habité par des sauvages; ceux-ci se nourris- 
saient surtout de mollusques, et les coquilles qu’ils ont 
semées partout, sèchent depuis longues années. Je les 
fais disposer avec du bois sec par couches successives, 
en forme de pyramides de deux mètres de hauteur, 
j’allume le bois et laisse le tout se consumer. Quand la 
masse est refroidie, j’en fais un monceau que je laisse 
se déliter à l’air libre; je passe à la claie et j’ai un 
mélange de chaux et de cendre qui me donne, avec le 
sable de grève, un mortier de qualité supérieure. 
Comme je ne pourrais pas me procurer des moellons 
sans grands frais et que j’ai à peine les briques suffi- 
santes à la construction de mon four, j’ai imaginé 
d’employer, au lieu de calcaire, les moitiés de cocos 
que nous fournit la fabrication de l’huile. Vous voyez 
que mes murs paraissent solides; j’attribue ce bon 
résultat à la qualité du mortier, aux pièces de bois que 
je noie dans la maçonnerie, et enfin aux étranges moel- 
lons auxquels j’ai recours. Quant à la charpente et à la 
menuiserie, je les fais assez mal; mais enfin j’arrive à 
assembler des chambranles, à ajuster des panneaux, à 
creuser des mortaises, à raboter, à bouveter, à faire 
enfin le nécessaire pour clore et- couvrir ma demeure. 
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Je puis même former, par mon exemple et mes con- 
seils, quelques ouvriers au maniement des nombreux 
outils que je possède et dont la possession est si indis- 
pensable dans l’état d’isolement où je suis. » 

Le chef vint enfin nous rejoindre, non pas pour me 
proposer une promenade, mais pour m’annoncer l’arri- 
vée prochaine de nos capitaines. On les voyait à l’ho- 
rizon dans l’est. Ils devaient être à Arama au bout de 
quelque temps. L'heure du départ approchait donc 
pour moi. J’allais quitter la Calédonie, et je n’avais vu 
les habitations que de loin, les habitants qu’à la déro- 
bée. Je m’éloignai à tout hasard, pour apercevoir au 
moins quelque chose, pendant les dernières heures que 
j'avais de liberté. Je ne veux pas décrire les caractères 
physiques de cette race, je ne l’ai pas suffisamment 
étudiée, j'en dirai seulement quelques mots. 

Le régent que j’ai déjà montré, est un type de 
beauté, malheureusement trop rare dans le pays. Ce- 
pendant parmi les nobles on trouve assez fréquemment 
des hommes de belle taille et de formes irréprocha- 
bles; pour lui, c’était une exception même dans sa 
classe, tant il était superbe. 

Les hommes du peuple que j’ai vus à l’huilerie et à 
la mission, étaient si inférieurs à ce chef, qu’ils pa- 
raissaient appartenir à une autre race. Leurs figures 
étaient, en général, affreusement laides, leurs bouches 
horriblement fendues, leurs dents aiguës, leurs nez 
écrasés, les fronts bas sans être trop fuyants. Les che- 
veux crépus et durs, présentaient une teinte fauve ou 
rougeâtre qui augmentait leur laideur. Complètement 
nus, ils n’avaient pas même le maro ou ceinture qu’on 
retrouve chez presque tous les sauvages. Seulement et 
comme pour afficher un semblant de pudeur, ils te- 
naient enveloppé dans une feuille de bananier fixée par 
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un fil de coco, l’organe que les peuples civilisés cachent 
dans les replis les plus secrets de leurs habits. A Port- 
de-France la feuille de bananier est remplacée par un 
étui en bambou. On peut facilement juger du degré de 
grotesque que donne un tel vestige de vêtement, en 
outre qu’il embarrasse dans la station, dans la marche 
et surtout dans la course. Les femmes que j’ai vues au 
moment de mon arrivée, n’avaient rien à envier aux 
hommes sous le rapport de la laideur. Leurs figures 
étaient hideuses, leurs seins flasques comme des vessies 
à demi remplies d’eau, leurs ventres plissés comme la 
peau des pachydermes, leurs membres grêles, maigres 
et sales. Une ceinture, large de quelques doigts et ter- 
minée par un effilé de douze ou quinze centimètres, 
constituait leur seul vêtement. Elles paraissaient d’a- 
bord nous regarder avec une grande curiosité. Toutes 
accroupies, elles caquetaient sur notre compte, se fai- 
saient des remarques qui les égayaient et provoquaient 
entre elles de promptes ripostes, enfin elles parais- 
saient tout heureuses de nous voir, quand sur un signe 
du missionnaire, elles se levèrent et disparurent der- 
rière un rideau d’arbustes qui bornait la vue à quel- 
ques pas de nous. Je n’en revis pas une seule ni ce 
jour-là ni le lendemain. Je soupçonne fort le bon abbé^ 
d’avoir pris cet excès de précaution à mon intention. Je 
ne saurais, en vérité, lui en savoir gré, car je ne m’é- 
tais jamais cru aussi peu exposé. 

Le jeune chef, élève du P. G..., et que celui-ci 
habituait si bien aux travaux domestiques, en attendant 
qu’il prit en mains les rênes du gouvernement, était 
bien loin de présenter un beau modèle de la race noble. 
Petit et grêle, il avait les jambes arquées, les pieds et 
les mains d'origine commune, la figure sans distinc- 
tion , bref, un ensemble disgracieux et trivial. Des ci- 
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catrices rondes et saillantes que j’avais vues sur sa 
poitrine, m’avaient d’abord donné une triste idée de la 
pureté de son sang. Je fus rassuré en apprenant que 
c’était le résultat de brûlures pratiquées à l’occasion de 
la mort de son père. Presque tous les sauvages s’impri- 
ment sur le corps des tatouages indestructibles, à l’oc- 
casion d’événements malheureux. Aussi arrive-t-il que 
leur peau témoigne d'un deuil qui est déjà bien loin de 
leur cœur. 

J’avais faussé compagnie au P. G.... et je gagnais 
le village. Déjà j’avais visité une première case qui ne 
me présenta rien, du reste, qui justifiât mon escapade. 

La ressemblance avec une ruche d’abeilles est si frap- 
pante qu’elle vient tout d’abord à la pensée de l’étran- 
ger. C’est absolument la même forme avec de plus 
grandes dimensions. Une perche se terminant par une 
extrémité effilée est fichée verticalement en terre, et 
constitue la pièce principale de l’édifice; elle en occupe 
le centre. Tout autour d’elle, à l’extrémité d’un rayon de 
deux à trois mètres, sont plantées d’autres perches plus 
petites, reliées ensemble à leur partie supérieure par 
une longue branche d’arbre bien flexible, contournée 
en cercle. De la circonférence à l’extrémité de la per- 
che centrale, un plan incliné en branchages forme le 
toit de la case. Les parois latérales sont en treillis de 
même nature. Une petite ouverture haute d’un mètre 
sur trente centimètres de largeur, permet de pénétrer à 
l’intérieur, où sur le sol battu on ne voyait qu’un petit 
foyer composé de quelques pierres, et des morceaux 
de nattes grossières, voici l’habitation et l’ameublement / 

d’un Calédonien. On voit que rien ne peut être plus 
primitif. 

Dans quelques cases, le plan incliné descend jus- 
qu’au sol. Celles-là n’ayant pas de paroi verticale sont 
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plus incommodes que les autres et leurs habitants ne 
peuvent s’y tenir debout que dans la pa'rtie centrale. 
J’allais continuer mon examen quand mon hôte me re- 
joignit et me dit en riant : « Vous allez vous perdre, 
cher monsieur, heureusement j’arrive k temps pour 
vous ramener à la maison où votre capitaine vous at- 
tend. » Convaincu que le missionnaire ne me permet- 
trait pas un plus long examen, je me résignai et vins 
retrouver ces messieurs qui m’attendaient en effet pour 
regagner promptement les navires. 

Le P. G. nous offrit au départ quelques régimes île 
bananes ; de plus, il nous vendit deux cochons au prix 
que lui en donnaient habituellement les caboteurs de 
la côte. Quant k moi, remerciant mon hôte de son bon 
accueil, je pris congé de lui et du chef, et m’embar- 
quai dans la pirogue du capitaine Gilles. Deux heures 
plus tard nous dînions tous k bord du Gustave. 

Nos provisions fraîches étaient peu abondantes; les 
capitaines décidèrent de les augmenter en faisant une 
récolte de cocos sur la plage qui avoisinait le mouillage. 
Quatre embarcations firent cette petite expédition et re- 
vinrent bientôt chargées k couler bas. Je fis quelques 
observations sur le sans-gène d’un pareil procédé ; je 
déclarai que les fruits de la Calédoide avaient des pro- 
priétaires comme ceux de la France; je fis observer 
que si les Calédoniens allaient remplir leurs canots des 
pommes de Normandie ou des raisins de Gascogne, 
ils seraient assez mal reçus; on ne tint nul compte de 
mes observations; on me rit même au nez. Mes paroles 
furent complètement perdues. Nos capitaines qui n’au- 
raient pas enlevé une épingle k un de leurs compatrio- 
tes, se croyaient parfaitement en droit de dépouiller les 
cocotiers des Calédoniens de tous leurs fruits. Heureux 
encore que le caprice ne leur vînt pas de couper et 
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abattre les arbres. C’est avec un pareil mépris de la 
propriété, qu’on donne aux sauvages des idées fausses 
sur le bien et le mal, qu’on leur suggère des projets de 
vengeance, qu’on encourage leur penchant naturel au 
vol, qu’on prépare des sinistres pour l’avenir, et qu’on 
fait payer aux faibles qui viennent dans la suite, des 
fautes dont les vrais coupables ont dû l’impunité à la 
force ou à un prompt départ. 

Avant d’en finir avec la Calédonie dont je suis main- 
tenant déjà bien loin, et que je ne dois probablement 
revoir jamais, qu’on me permette quelques réflexions 
sur les rôles que prennent les Européens vis-à-vis des 
peuples sauvages, qu’ils vonf éclairer ou subjuguer, 
protéger ou tyranniser, selon le point de vue auquel on 
se place pour envisager leur mission. Je sais bien que 
le blanc déclare toujours hautement qu’il va civiliser 
l’homme de couleur. A ce titre, il réclame même de lui 
de la reconnaissance; en est-il toujours bien digne? 

Je jetterai d’abord un regard rapide sur les travaux 
des ministres de la religion. Ici, du moins, s’il y a une 
pression exercée, elle s’appuie peu sur la force, c’est à 
peu près toujours à la persuasion qu’on a recours, 
pour en obtenir les effets. 

Depuis que les îles de l’Océanie ont été découvertes, 
les ministres de la religion chrétienne, catholique et 
protestante, se sont courageusement dévoués à la pro- 
pagation de leurs croyances. L’amour de Dieu et l’a- 
mour de l’humanité ont été, il faut le croire, les seuls 
mobiles de leur conduite, et si les représentants de 
chaque culte accusent leurs rivaux de poursuivre sur- 
tout les biens de ce monde ou certaines vues politiques 
extrareligieuses, il ne faut pas attacher une importance 
trop grande à ce cri de l’intolérance, qui, en définitive, 
est l’apanage ordinaire d’une foi profonde. 
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Les premiers missionnaires ont été quelquefois vic- 
times de leur zèle apostolique, et leur propagande ne 
fut que trop souvent arrosée du sang des martyrs. Mais 
ne voit-on pas aussi les découvreurs de terres, les ex- 
plorateurs scientifiques, les commerçants mêmes, tom- 
ber, plus souvent encore, victimes de leur amour pour 
la science, pour la prépondérance de leur pays, pour l’a- 
grandissement des relations commerciales. Toutes les 
routes nouvelles sont hérissées d’épines; ceux qui les 
parcourent les premiers y laissent de leur sueur et de 
leur sang. Il y a pourtant une grande raison, pour que 
les représentants de la religion soient mieux accueillis 
que les autres. Ils agissent, comme je l’ai déjà dit, par 
la persuasion, parla douceur; les autres ont trop sou- 
vent recours Ji la force. Aussi, reçoit-on presque par- 
tout les missionnaires avec une certaine bienveillance ; 
les représentants des intérêts purement matériels in- 
spirent au contraire une défiance presque constante. 

Si maintenant nous mettons de côté la question de 
dogme, si pour un moment nous cessons de tenir compte 
de notre opinion sur la vérité ou l’erreur de chaque 
communion, nous pourrons rechercher quels sont, des 
catholiques et des protestants, ceux qui procurent par 
leur prédication, par leurs exemples, par leurs conseils, 
les avantages les plus immédiats, les plus tangibles, 
aux peuples sauvages auxquels ils prêchent l’Évangile. 

On a reproché aux protestants d’être marchands plu- 
tôt que missionnaires, de faire surtout l’office de com- 
mis voyageurs politiques, de se préoccuper beaucoup 
trop de l’ccoulement des produits de leurs manufactu- 
res, de l’implantation de leurs habitudes et de l’ensei- 
gnement de leurs langues. En supposant toutes ces 
allégations vraies, méritetil-elles toutes d’être condam- 
nées et surtout avec la même sévérité ? Je ne le crois 
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pas. Quant au grand grief d’un amour exagéré pour les 
richesses, en vérité, je n’y vois rien de sérieux. Si les 
bénéfices sont légitimement acquis, s’ils résultent de la 
mise en culture d’un terrain précédemment vague, de 
la vente d’un produit jusque-là sans débouché, d’un 
travail qui, en profitant à celui qui le fait, sert de modèle 
et d’exemple à ceux qui le voient faire. Et d’ailleurs, 
ne faut-il pas que le missionnaire vive et sa famille 
aussi? Et quand les sajivages verront qu’avec de nou- 
velles cultures, des procédés perfectionnés, un travail 
mieux entendu et plus suivi , l’étranger arrive à un 
bien-être dont ils n’avaient pas d’idées, ne seront-ils 
pas pris du désir de l’imiter? 

Les hommes sensés reprochent-ils à un Anglais de 
vanter la politique anglaise, à un Allemand d’exalter les 
coutumes allemandes? Ce serait par trop ridicule. Au 
lieu donc de faire des chicanes inutiles sur des actes 
tout naturels, entrons avec un chef indien dans la de- 
meure d’un missionnaire protestant. Nous y verrons un 
admirable modèle de la famille européenne; tout est 
dans un ordre parfait ; tout reluit de la propreté qu’une 
femme seule peut donner à un ménage. Les enfants 
sont nombreux, propres et avenants; le calme et l’ai- 
sance régnent partout ; nous nous retrouvons en Eu- 
rope, dans la propre maison de notre mère, dans celle 
où nous avons laissé notre famille. Le chef sauvage 
s’étonne d’abord; puis il admire, il envie, il veut jouir 
du confort dont il voit entouré l’homme arrivé là d’hier. 
Qui pourrait douter qu'un pareil spectacle ne soit un 
puissant mobile de civilisation, une grande raison pour 
que l’homme enfant s’efforce de se rapprocher de celui 
que l’instruction et les lumières placent à une autre 
époque de la vie de l’espèce. 

Que les catholiques soient des missionnaires fervents 
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et ardents au prosélytisme, personne n’en doute, mais 
nous avons vu par l’exemple du P. G.... qu’ils sont 
bien aussi un peu marchands. Loin de leur en faire un 
crime, je les en félicite. Qui les nourrirait? qui les 
habillerait, s’ils n’échangeaient des cochons contre de 
la farine, des chèvres contre des chemises. Ils sont 
donc marchands comme leurs rivaux ; ils doivent être de 
plus cultivateurs, éleveurs de bestiaux, artisans, s’ils 
veulent être véritablement utiles aux peuples qu’ils 
viennent instruire et guider. Quant à leur amour des 
richesses, à leur soif du lucre, si on ne consultait que 
j leurs besoins, il devrait être moindre que chez les pro- 
testants, puisqu'ils n’ont pas de famille. Mais dit-on, 
ils subissent en revanche les exigences de la corporation. 
Je n’insisterai pas sur ce point de la comparaison, j’ai 
seulement constaté ce fait que tous les missionnaires, 
catholiques ou protestants, sont plus ou moins spécula- 
teurs, et qu’ils ne peuvent même pas se dispenser de 
l’être. 

Le célibat place le catholique dans la position la plus 
cruelle et la plus difficile. Il lui faut d’abord une 
grande vertu pour échapper aux faiblesses humaines, 
et n’est pas vertueux qui veut, dans un pareil état 
d’isolement et avec toutes les facilités qui se présentent 
de pécher. Mais ce n’est pas tout ; il doit de plus avoir 
positivement la réputation d’un saint pour échapper 
aux soupçons de ceux qui n’étant pas continents ne 
peuvent croire à la continence des autres. Pourrait-on 
maintenant mettre en parallèle les leçons pratiques 
qui ressortent, pour les sauvages, de la vue et de l’é- 
tude de leur manière de vivre, avec celles des prêtres 
mariés. Leurs maisons peuvent être propres, à la ri- 
gueur, bien qu’elles le soient rarement; en tous cas, 
jamais elles ne sont soignées comme celles qu’habitent 
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des femmes. Leur .ordre, quand ils en ont, a toujours 
la roideur d’une règle conventuelle, et s’ils ont du lais- 
ser aller, de la négligence, ils arrivent de suite à un 
désordre complet. En tous cas, on n’entre pas chez un 
prêtre catholique sans être pris au cœur par un senti- 
ment de froid glacial. Le père de famille ne trouve rien 
là, ni à envier, ni à imiter. 

Pour ce qui est de l’instruction, je pense que tous 
se donnent le plus de mal possible pour la répandre. 
Cependant je crois pouvoir affirmer que les protestants 
ont toujours plus d’élèves que les catholiques, qu’ils 
propagent plus l’instruction élémentaire, qu’ils ensei- 
gnent davantage les langues européennes ; les catholi- 
ques au contraire s’adressent à un nombre moins con- 
sidérable d’élèves qu’ils suivent peut-être de plus près 
et plus longtemps. Ils s’occupent avant tout de l’instruc- 
tion religieuse, et emploient de préférence l’idiome 
naturel des sauvages. Quant à l’instruction profession- 
nelle, je crois qu’elle est à peu près égale des deux 
côtés. 

Après cela, il reste toujours la grande question de 
l’orthodoxie. J’ai, pour mon compte, la faiblesse de 
croire qu’on peut faire son salut en allant au prêche 
aussi bien qu’en allant à la messe ; mais mon opinion 
est bien légère. 

Je m’arrête, et pourtant ma plume me démange en- 
core. J’ai bien envie de rappeler la rivalité, l’hostilité 
même qui existe presque toujours entre les mission- 
naires catholiques français et les représentants de l’au- 
torité légale. Je sais combien ce point est délicat; je 
ferai tous mes efforts pour en parler sans blesser per- 
sonne. 

H y a une proposition au sujet de laquelle tout le 
monde est d’accord ; c’est que le gouverneur et les mis- 
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sionnaires d’une colonie française ne doivent avoir et 
n’ont qu’un même but; celui de répandre l’influence, 
les mœurs, les habitudes, les croyances de notre pays. 
D’où vient donc qu’il y a si peu d’accord dans les 
efforts faits de part et d’autres? pourquoi si souvent 
ces conflits d’autorité? pourquoi cette guerre quelque- 
fois si acharnée? Je serais bien embarrassé d’expliquer 
tous ces pourquoi, moi gui n’ai jamais pénétré dans le 
secret d’aucun sanctuaire ni d'aucune chancellerie; mais 
je puis bien répéter ce que j’entends dire autour de 
moi. 

Les gouverneurs se plaignent, dit-on, de ce que les 
missionnaires affectent une indépendance qui nuit à 
l’autorité légale, n’enseignent pas la langue française, 
attaquent les tendances du gouvernement, les mœurs 
des résidents, ne professent et surtout n’inspirent au- 
cun respect pour les décrets d’organisation de réorga- 
nisation et même de désorganisation dont ils gratifient 
leurs administrés. Les missionnaires répondent, à ce 
qu’on dit toujours, qu’ils ne doivent obéissance qu’à 
leurs supérieurs immédiats, et ceux-ci au pape ; que les 
autorités les tracassent sans raison, dans la possession 
des domaines qu’ils ont reçus des naturels; que les 
résidents donnent le plus triste exemple de piété et de 
moralité, qu’on ne les aide pas assez dans leur propa- 
gande religieuse, et tant d’autres choses que je ne veux 
ni ne puis redire. 

Il est certain qu’il y a des vérités dans tous ces bruits 
taxés d’exagérations et de mensonges par ceux qui s’en 
trouvent blessés. J’ignore si on arrivera jamais à por- 
ter un remède efficace à des rivalités qui nuisent beau- 
coup à la France. Je sais que dans certaines colonies 
plusieurs gouverneurs pliant sous des influences d’au- 
tant plus puissantes qu’elles étaient plus cachées, ont 
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été forcés de quitter la place et de laisser les soins de la 
lutte à des successeurs qui n’ont pas été plus heureux. 
Ce sont là des querelles fâcheuses; elles amènent des 
changements de personnes , déplacent ceux qui arri- 
vaient à connaître le pays, empêchent, par suite, l’exé- 
cution de projets longtemps élaborés, arrêtent la marche 
du progrès et éloignent les indigènes des représentants 
du pouvoir et des ministres de la religion. Comme les 
gouverneurs anglais et les ministres protestants s’en- 
tendent mieux ! 

Pour moi, le mal est dans les deux conditions sui- 
vantes : d’un côté, excès d’administration, de régle- 
mentation, de gouvernementation ; de l’autre, ten- 
dance continue à l’envahissement du pouvoir, efforts 
habituels à toutes les corporations, pour secouer le joug 
de l’autorité légale, et s’en référer à une autorité de 
convention étrangère au pays. Mais si le mal est là, 
où est donc le remède? Je l’ignore; dans une chirur- 
gie bien tranchante peut-être? 


III 


Fonte de la baleine. 


Pour compléter ce qui a rapport à la pêche, il me 
reste à parler du dépècement de la baleine, de la fonte 
du lard, de la mise en fûts de l’huile, et enfin de son 
arrimage dans la cale. C’est ce que je vais indiquer 
dans les quelques pages suivantes. 

Quand la baleine morte, obéissant aux lois de la pe- 
santeur, flotte, le ventre en l’air; quand son amarre de 
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queue, bien serrée à la naissance de la caudale, est 
confiée à un équipage de boat qui reste près d’elle, pour 
indiquer sa position et guider le capitaine dans sa ma- 
nœuvre; quand les pêcheurs, joyeux de leur capture, 
ont regagné le bord, tout n’est pas fini, et l’on est loin 
encore de pouvoir compter sur les fruits du travail de 
la journée. Habituellement le navire reste sous le vent 
du champ de bataille ; il s’y rend en louvoyant et ma- 
nœuvre comme pour s’amarrer sur ce qu’on appelle en 
marine un corps mort. On s’arrange pour accoster tri- 
bord amures , et on diminue progressivement la voi- 
lure, de manière à être presque immobile au moment 
du contact. On passe alors lestement le bout libre de 
l’amarre par l’écubier de tribord, et bientôt le grelin 
est capelé sur la bite du guindeau. Il ne reste plus qu’à 
y substituer une chaîne, et la baleine se trouve solide- 
ment fixée le long du navire, la queue en avant et le 
nez correspondant, à peu près, au panneau de l’arrière. 
On évente alors de manière à faire petite route, un 
demi-nœud environ à l’heure, et on procède au dépè- 
cement. 

Dans la p£che des baies, il faut remorquer l’animal 
mort jusqu’au mouillage, et ce n’est pas là une petite 
affaire. Cette masse énorme qui pouvait, naguère en- 
core, traverser l’espace avec une vitesse de douze, 
quinze et seize nœuds, m'offre plus désormais qu’un 
poids énorme à déplacer.- On tenterait vainement de 
la faire mouvoir en hâlant sur l’amarre de queue; les 
pectorales ouvertes et la caudale repliée offriraient une 
résistance à peu près invincible. C’est donc par la tête 
qu’il faut la remorquer; mais .avant tout, la bouche- 
doit être fermée au moyen de la ligne ; sans cela, ce 
vaste infundibulum ferait drague, et l’eau frappant 
l’isthme du gosier, sans rencontrer l’obstacle d’organes 
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vivan's et contractiles, pourrait pénétrer dans le tube 
intestinal, refroidir toute la masse, en augmenter le 
poids spécifique et la faire couler. 

Toutes les pirogues d’un navire sont souvent insuf- 
fisantes pour la remorque. C’est surtout alors qu’il est 
bon d’obtenir le concours d’un ou de deux équipages 
amis. J’ai vu jusqu’à dix ou douze pirogues attelées sur 
la même baleine, et malgré les efforts combinés de 
cinquante ou soixante canotiers, la journée entière ne 
suffisait pas toujours pour parcourir un trajet de deux 
ou trois milles, quand surtout le vent et le courant 
étaient contraires; heureux encore quand les requins 
ne viennent pas prendre leur part d’une proie qui 
s’offre si facilement à leur appétit glouton. Bien des 
humpbacks des baies du Pacifique n’arrivent à bord 
que déchirées en cent endroits et après avoir fourni une 
large curée à ces voraces habitants des mers chaudes. 

Les anciens pêcheurs du Nord dépeçaient la baleine 
en descendant sur son- dos, où ils marchaient à l’aide 
de bottes armées de crampons de fer, et enlevaient des 
bandes de lard dans la longueur de l’animal, de la 
tête à la queue. Ce mode de dépècement devait être 
long, difficile et même dangereux. Les pêcheurs des 
mers du Sud ont recours à un procédé plus ingénieux, 
plus rapide et certainement plus productif. N’ayant vu 
et étudié que le dernier, je parlerai seulement de 
celui-là. Il consiste à découper une large bande cir- 
culaire qui commence à la tête et ne finit qu’à la queue 
de l’animal. On se figurera parfaitement ce qui arrive, 
si on se rappelle la manière dont les enfants enlèvent 
l’écorce d’une pomme ou d’une orange, en ayant soin 
d’éviter toute solution de continuité dans l’hélice qu’ils 
obtiennent. 

Les principaux engins utiles au dépècement sont les 
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suivants : 1° deux forts palans nommés apparaux, 
fixés au grand mât et tombant un peu au-dessous de la 
hune; les poulies inférieures reposent sur le pont pour 
l’usage, et le garant finit sa course en s’enroulant au- 
tour du guindeau ; 2° des pelles tranchantes destinées à 
découper le gras, du haut de deux échafauds placés le 
long du bord, de chaque côté du panneau de charge; 
3° de longs couteaux à deux tranchants devant prati- 
quer des trous dans le gras pour y passer de fortes 
estropes ; 4 P des crochets en fer qui doivent servir à 
hisser certaines parties de la dépouille sur le pont; et 
enfin divers objets qui n’ont d’intérêt que pour les 
gens du métier. 

Le grand panneau est ouvert ; un large espace est 
libre au-dessous dans l’entre-pont. Nommé blubber's- 
room (parc au gras), il est destiné, ainsi que son nom 
l’indique, à recevoir le lard ; et si l’huile coule par suite 
de la pression des morceaux entassés, de la putréfac- 
tion commençante ou de la nature même du lard, on 
s’arrange pour que cette huile soit recueillie. 

Tout étant préparé, on passe une chaîne autour d’un 
des ailerons ; on fixe l’extrémité libre de cette chaîne à 
un des palans des apparaux, et on vire au guindeau. 
Quand le palan est tendu, le corps de la baleine se 
trouve collé dans toute sa longueur au flanc du navire, 
et suit plus ou moins ses mouvements de roulis. C’est 
ici qu’il est important d’avoir un navire large relative- 
ment à sa longueur, afin que ses secousses ne soient 
pas saccadées et que les apparaux et la baleine n’en 
souffrent pas trop. On détache alors avec le louchet la 
première lippe ou première moitié de la lèvre infé- 
rieure; on y fait un trou où s’engage un crochet fixé 
au second palan ; on vire sur ce dernier, en choquant 
l’autre, et la lippe, grâce à une puissante traction, se 
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détache du maxillaire inférieur, et monte au niveau du 
grand panneau, d’où on l’affale dans l’entre-pont pour 
la découper en morceaux de dimensions à peu près 
égales (40 centimètres sur 20). Tout le gras devra être 
divisé en morceaux semblables. Vient ensuite le tour 
de la langue, qu’on fixe au moyen du même crochet et 
qu’on vire de la même manière. Cet organe, qui donne 
de l’huile noirâtre par suite de la présence de' nom- 
breuses houppes musculaires noyées dans la graisse, 
ne vient pas sans peine à bord. Il pèse plusieurs mil- 
liers de kilogrammes, et se déchire quelquefois sous 
l’effort fait pour le séparer de ses attaches naturelles. 
Il peut arriver même que tout retombe à la mer. Quand 
le temps est mauvais, qu’on a beaucoup de gras à bord 
et qu’on est dans un parage très-fréquenté par les 
baleines, on tient médiocrement à fondre les langues, 
et on les abandonne aux premières difficultés qu’on 
éprouve. La deuxième lippe monte après la langue ; et 
enfin la tête ou plutôt le nez est attaqué avec d’autant 
plus d’ardeur qu’il entraîne avec lui les fanons qu’un 
accroissement constant de prix rend tous les jours plus 
précieux. C’est, on peut dire, la partie la plus difficile 
du dépècement. A mesure qu’on vire sur le palan qui 
fixe l’aileron, on fait successivement arriver à fleur 
d’eau, les organes qu’on veut détacher, et quand un des 
morceaux que je viens d’énumérer monte sur le pont, 
l’aileron s’élève suivi d’une bande de lard large d’un 
mètre environ et qu’on nomme blank-piece. Cette élé- 
vation de l’aileron détermine un mouvement de rotation 
de l’animal sur lui-même, et permet de faire presque 
tous les travaux sans quitter les échafauds. Cependant, 
pour couper le nez, un homme descend sur la baleine ; 
armé d’une hache, il coupe incomplètement l’os maxil- 
laire et les os propres du nez. Les oscillations dues à la 
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lame, les manœuvres (le traction brusque et de relâ- 
chement subit du palan déterminent le bris des parties 
qui ont échappé à la hache, et bientôt on hisse la plus 
riche portion de l’animal. Quand la baleine est grosse^ 
huit ou dix hommes pourraient s’abriter sous l’espèce 
de tente formée par la seule extrémité de sa tête dépo- 
sée sur le pont du navire. A ce moment, la besogne est 
considérée comme k moitié faite ; et, certes, c’est bien 
la moitié la plus difficile. Le reste consiste k donner à 
la bande de lard une largeur constante, à hisser chaque 
blanh- pièce jusqu’aux poulies supérieures des appa- 
raux, k replacer le second palan dans le gras, au ni- 
veau du pont, à couper ce gras au-dessus de la por- 
tion saisie, à affaler dans le blubber's-room la blank- 
piece hissée, à virer sur une nouvelle baùde, et ainsi 
de suite, jusqu’à ce qu’on arrive à la queue. On s’arrête 
alors : on désarticule deux vertèbres , l’amarre est ren- 
trée à bord, la caudale coule rapidement, et les parties 
charnues, les viscères, etc., s’en vont flottant à vau- 
l’eau sous le nom de carcasse. Sur les lieux de pêche 
du Sud, au Chili ou à la Nouvelle-Zélande, par exem- 
ple, la carcasse n’est pas plutôt détachée du navire 
qu’elle est littéralement couverte d'oiseaux de mer, 
parmi lesquels le damier (variété de petrels) et l’alba- 
tros sont en grande majorité. Les requins viennent 
aussi prendre leur part du festin, et quelquefois , tout 
en mangeant la baleine morte, ils avalent les oiseaux 
alourdis par une abondante pâture. Quand la carcasse 
va jusqu’à la côte d’Amérique, les condors dévorent ra- 
pidement les restes des parties molles. La lame, qui dé- 
ferle sur la plage, roule les os et les amoncelle dans des 
criques où ceux qui voudraient préparer du noir ani- 
mal, trouveraient des chargements complets de navire. 

Toute la partie utilisée jusqu’à ce jour est à bord; 
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mais elle doit subir encore bien des préparations, im- 
poser bien des travaux, avant de figurer dans la cale 
comme produit de retour. Le lard, divisé en smaU- 
pteces , doit d’abord être mmcé , ou mieux, émincé 
avant d’être fondu. Cette préparation s’effectue au 
moyen d’une machine à manivelle mue par un homme. 
Chaque morceau se divise en tranches d’un centimètre 
dans sa plus grande épaisseur, tout en conservant 
sa forme générale. Par suite, il présente une sur- 
face considérable, et laisse écouler facilement son huile 
pendant la cuisson. Il y a vingt-cinq ans, on éminçait 
à la main, avec des couteaux demi-circulaires h deux 
manches. La machine va plus vite et travaille mieux, 
dit-on ; elle est surtout avantageuse quand il y a beau- 
coup de gras à diviser. 

Nous arrivons à la fonte, et cette opération est assez 
délicate pour que les personnes étrangères aux installa- 
tions des baleiniers se refusent à croire qu’on puisse, 
en pleine mer, dans un mouvement continuel, par tous 
les temps, de jour et de nuit, faire un grand feu et 
fondre à la fois des tonneaux de lard sur le pont d’un 
navire. Il en est pourtant ainsi; et tout est si bien 
installé, qu’on ne perd pas un moment, qu’on trouve 
son combustible dans la matière première elle-même, 
et que, s’il arrive des accidents, ils dépendent toujours 
d’imprudences qu’on aurait pu éviter. 

Le fourneau nommé vulgairement cabovsse est placé 
en arrière du mât de misaine. Il se compose de l’union 
de deux ou trois grandes chaudières nommées pots, de 
la contenance de six à huit barils chacun. Au-dessons, 
un large espace bien évidé permet à la flamme de lé- 
cher la plus grande surface possible; en avant, des 
barreaux de fer servent de support au combustible. La 
maçonnerie est en briques réunies à l’aide d’argile; 
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les cheminées de tirage sont derrière et entre les pots; 
la sole est en briques ou carreaux réfractaires. Le point 
capital de cette construction, ce qui" fait son grand mé- 
rite relativement au lieu qu’elle occupe, c’est que la base 
du fourneau ne repose pas immédiatement sur le pont, 
mais qu’elle en est séparée par un vide où circule 
constamment de l’eau, dont l’évaporation maintient les 
parties voisines à une température constante inférieure 
à 100 degrés. Si, par négligence, on laisse ce réser- 
voir à sec, le pont s'échauffe, se charbonne et finit par 
céder sous le poids du fourneau qui s’effondre et tombe 
dans l’entre-pont. L’incendie et la perte du navire peu- 
vent survenir à la suite d’un oubliaussi impardonnable. 

Pour commencer la fonte, on met dans chaque pot 
un baril de vieille huile et des morceaux de gras. Le 
foyer est rempli de combustibles divers (bois, char- 
bon, etc.). On allume, et bientôt une épaisse vapeur 
s’élève au-dessus du liquide qui s’échauffe et bout à 
gros bouillons. On remue de manière à empêcher les 
matières solides de s’attacher au fond des pots, et au 
bout d’un temps variable, selon Ja qualité du gras, la 
vapeur disparait; l’huile, d’un blanc légèrement citrin, 
- fait entendre un petit pétillement qui annonce sa cuis- 
son. Le tissu cellulaire flotte à la surface sous forme 
de morceaux jaunes, durs et cassants, qu’on nomme 
gi'atons. On enlève ces résidus à l’aide de larges écu- 
moires en cuivre ; on les dépose sur des égouttoirs, et 
on ajoute de nouveaux small-pkces, après a vois fait 
couler l’huile dans les rafraîchissoirs collés de chaque 
côté du fourneau. On dit alors qu’on bêle l’huile et 
qu’on recharge les pots. Si on tarde trop à décanter 
l’huile cuite, elle s’enflamme quelquefois. On remédie 
à cet accident en jetant dessus de nombreux morceaux 
de gras froid ; et si l’incendie menace de s’étendre, on 
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l’arrête avec du sable qu’on tient tout prêt pour parer 
aux accidents. - 

Le feu a été fait d’abord avec un combustible étran- 
ger, mais il est ensuite entretenu avec les gratons qu’on 
retire de l’égouttoir. Non-seulement une bonne baleine 
suffit à sa propre fonte, mais encore elle laisse assez 
de résidu pour commencer la fonte suivante. 

Du rafraîchissoir, où elle ne demeure que quelques 
heures, l’huile passe dans des fûts qu’on dresse ou 
male le long des lisses et où elle se refroidit complè- 
tement. Elle reste là deux ou trois jours pour s’écouler 
enfin à travers une manche, soit dans les tonneaux qui 
sont arrimés dans la cale, soit dans les charniers qui 
sont dressés dans l’entre-pont. 

Gomme on le voit, ce n’est qu’après de longs et pé- * 
nibles travaux que l’huile arrive enfin dans les flancs 
du navire. Eh Lien î quand on l’a bien animée, quand 
on a bien bondé, bien coincé les pièces, on n’est pas 
encore sûr de livrer tout son chargement sur le quai du 
port d’armement. A part les fortunes de mer que le 
baleinier affronte comme les autres marins, il subit 
quelquefois de grandes pertes, quand il reste long- 
temps dans la zone torride avec de l’huile dans sa cale. 
Certaines pièces, malgré les soins qu’on en a pris, 
perdent leur contenu ; l'huile tombe dans la cale, s’y 
mêle à l’eau, et sort par les pompes sous forme de 
mucilage. On est parfois condamné à relâcher, déchar- 
ger et recharger le navire tout entier. 

Si je me reporte, en souvenir, aux spectacles bizarres 
que présentaient les beux de pêche du Chili lors de 
mon premier voyage, je me prends à regretter de n’a- 
voir pu, dans ce temps-là, jeter sur le papier, ou des 
dessins, ou du moins la description de scènes, qui n’ont 
d’analogue nulle part. Nous avions quelquefois huit 
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ou dix navires en vue, occupés les uns à chasser, les 
autres à virer et d’autres à fondre. La vue simultanée 
de ces diverses phases de la pêche permettait à l'esprit 
de se faire, en même temps, une idée à peu près com- 
plète de toute l’histoire de cette industrie. 

Je me souviens d’une soirée de décembre 1838; 
j’étais alors sur la Ville de Bordeaux. Nous avions tué 
quatre haleines dans la journée. C’était une bonne 
fortune, bien rare même dans ce temps-là et qui serait 
à peu près inconnue maintenant. Nous avions pu virer 
une de nos quatre victimes ; la seconde était allongée 
à tribord, et les deux autres tanguaient sur des amarres 
passées par les écubiers de chasse. Le pont ruisselant 
d’huile était encombré de fûts vides, de fanons, de na- 
geoires pectorales en partie dépouillées de leur lard. 
L eblubber’s-room étaitcomble et deux lampes fumeuses 
y laissaient voir deux ou trois novices tout graisseux, 
occupés à découper les small-picces. Quel charnier que 
ce parc 1 Le lard ne monte jamais à bord complète- 
ment libre des muscles qu’il recouvre ; et entre autres 
offices, les blubber’s-roomiers doivent enlever et jeter 
à l’eau, des morceaux de chair dont le poids atteint sou- 
vent plusieurs quintaux. Ce ne sont pourtant que des 
parties d’un seul muscle. Une odeur fade d’animal 
mort se répandait dans l’atmosphère ambiante. La pu- 
tréfaction se développe vite dans ces masses, dont la 
température élevée pendant la vie (38° au moins) se 
conserve après la mort grâce à l’épaisseur et à la dis- 
position du lard. Quelquefois un cadavre de baleine 
augmente tellement de volume du jour au lendemain, 
qu’au lieu d’affleurer la mer, il s’élève de plusieurs 
mètres au-dessus de son niveau. Encore quelque temps 
d’abandon , et la peau trop distendue se fend en 
longues boutonnières, par où s’échappent les viscères 
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et surtout les intestins dont les circonvolutions se con- 
tournent à l’infini. On ne laisse jamais, à moins d’yêtre 
condamné par une force majeure, la décomposition 
aller si loin ; mais quoi qu’on fasse, quand on a plusieurs 
baleines le long du bord, on est soumis à un courant 
d’effluves méphitiques, qu’on évite à grand’peine, en 
restant dans la chambre. 

Ce jour-là, malgré la fatigue occasionnée par quatre 
chasses heureuses, nous étions si fiers sur la Ville de 
Bordeaux que le dîner s’était prolongé en libations 
d’actions de grâces, en propos joyeux et en récits extra- 
vagants. Nous étions tous d’une gaieté folle en mon- 
tant sur le pont. Pour mon compte, j’étais étourdi du 
bruit et je cherchai un petit recoin, entre deux pièces 
mâtées le long de la lisse, afin de pouvoir au moins 
me recueillir un peu. Une fois bien accoré et à l’abri 
des regards de mes bruyants compagnons, je m’appli- 
quai à observer et à bien voir tout ce qui se passait 
autour de moi. Quoi que 'je fisse, je ne pouvais pour- 
tant pas échapper aux influences extérieures, comme 
je l’aurais voulu. Les conversations légères, érotiques, 
cyniques même, arrivaient à mes oreilles malgré moi; 
un bourdonnement sourd et saccadé de chants, de cris, 
de sauvages rires, me venait aussi de l’avant du navire, 
par bouffées intermittentes . La lueur du fourneau, 
qui tantôt lançait dans l’espace trois langues de feu 
d’un blanc jaunâtre, tantôt se couvrait d’une fumée 
épaisse et j infecte que lèvent poussait jusqu’à moi: 
tout cela joint aux longues fusées de gaz qui s’échap- 
paient des baleines mortes, comme autant de coups de 
sifflet de locomotive , tout cela, dis-je, me jeta dans 
une somnolence qui n’était ni le sommeil ni la veille, 
mais qui tenait de ces deux états. Mes yeux restèrent 
grands ouverts ; mon regard devint fixe comme celui 
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d’un somnambule ; et le spectacle que j’avais devant 
moi, se transformant successivement sous l’influence 
de la fatigue, de l’exaltation, des odeurs et des bruits 
discordants qui m’enivraient, j’arrivai à une véritable 
extase, et je vis se dérouler les scènes les plus fantas- 
tiques, les plus extranaturelles qu’on puisse imaginer, 
de vraies scènes d’un autre monde. 

Le navire, le gréement, les mâts, les tonneaux sur 
lesquels je m’appuyais, tout disparut. Il me sembla 
que j’étais étendu sur la mer; et les mouvements in- 
cessants du roulis auquel j’étais soumis, s’exagérèrent 
tellement dans ma pensée, que je crus m’élever jusqu’ au 
ciel, et me plonger ensuite au fond de l’abîme. Toutes 
les étoiles passaient rapidement devant moi, comme une 
suite d’étincelles, en me brûlant les yeux ; j’étendais les 
mains pour les repousser ou pour m’accrocher à un 
point fixe, et mes mains se mouvaient dans le vide ; 
l’étoile que j’allais atteindre s’évanouissait; une autre 
venait la remplacer, qui s’évanouissait encore, et ainsi 
de suite, et toujours. Meurtri sans doute par les douves 
des tonneaux qui me soutenaient, je cherchais à chan- 
ger de position, et en me retournant, je voyais la mer, 
toute rouge, toute chaude et fumante ; j’étais couché 
dansune merde sang, avec sa saveur nauséeuse, avec son 
odeur de cadavre, avec sa chaleur de sang nouvellement 
répondu. J’avais peur, j’étais haletant; une sueur 
abondante coulait de mon front; et si je m’essuyais, 
je voyais ma main rougie par ma sueur, ou plutôt, 
par le sang que je suais. Bientôt le fourneau se trans- 
forma en une immense fournaise où des démons noirs 
et railleurs jetaient, avec de longs pics en fer, non pas 
du lard de baleine, mais des membres humains. Du 
blubber’s-room sautaient, par moments, non pas des 
small-pieces, mais des têtes, des pieds, des mains, que 
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des diablotins lançaient dans de grandes bailles, où 
ils paraissaient faire un infernal ragoût. A côté de la 
fournaise, un grand moulin aux engrenages pointus, 
aux lames courbes et tranchantes, recevait, au lieu de 
blé, des tronçons humains, torses, cuisses, bras, et le 
reste. Au lieu de farine, il faisait une bouillie rougeâtre 
qui tombait dans un panier et sautait seule dans la 
fournaise. Bientôt, du milieu des chaudières, des têtes 
s’élevaient en ricanant, en jurant, en blasphémant, et 
retombaient pour reparaître encore, jusqu’à ce que, 
enlevées par une large pelle en fer, elles allassent ali- 
menter un feu, qui me paraissait si intense qu’il devait 
être éternel. Ce spectacle horrible, dont je voulais déta- 
cher mes regards, m’attirait toujours et me fascinait. 
Quand, par un effort suprême, je regardais à droite ou à 
gauche, il me semblait voir la répétition de ce qui se 
passait devant moi. Des fournaises flamboyantes dan- 
saient sur l’eau dans toutes les directions. Partout où 
je fixais mes regards, je voyais les mêmes démons oc- 
cupés aux mêmes offices diaboliques, armés des mêmes 
instruments infernaux et faisant griller, bouillir et brû- 
ler les mêmes débris humains. Dans mon épouvante, 
je me crus au milieu des damnés ; je voulus fuir, je 
voulus crier du moins : ma bouche resta muette, mes 
jambes restèrent paralysées ; j’étais pétrifié. 

Alors du milieu d’un groupe de monstres difformes, 
un être dont je ne pouvais d’abord déterminer la na- 
ture, s’avança vers moi. Répandant une lueur sinistre 
autour de lui, exhalant par moments de longues co- 
lonnes de fumée par la bouche, enveloppé dans un 
vêtement rouge comme dans un manteau, brandissant 
d’une main une épée à deux tranchants et de l’autre 
une longue fourche dont les pointes retenaient encore 
des lambeaux de chair sanglante, il me parut à la fin 
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être le prince des ténèbres, le roi de l’infernale cohorte 
qui s’inclinait sur son passage. Pour cette fois, je crus 
que c’en était fait de moi, et que j’allais être ou percé 
par la fourche ou décapité par l'épée, et faisant un ef- 
fort surhumain j’étendis les bras et m’écriai : Vade 
rétro.,.. « Qu’avez-vous donc, mon cher docteur? me 
dit le capitaine de sa voix rude mais amicale. Vous pa- 
raissez tout ému. » Ces mots rompirent le charme. Je 
m’éveillai; je marchai à la rencontre de mon ami, et 
lui racontai le mauvais rêve que je venais de faire. 
« Ce n’est rien, me dit-il en riant. Attendez un moment; 
je vais déposer ce couteau et ce pic que des maladroits 
viennent de mettre hors de service, et nous irons fu- 
mer notre pipe en bas en nous lestant d’un verre de 
grog brûlant, c’est le meilleur digestif que je con- 
naisse. » Ainsi fîmes-nous. Une demi-heure plus tard, 
j’étais couché dans ma cabine, où je trouvais un som- 
meil plus calme et des songes moins lugubres. 

Un autre soir, que nous étions encore occupés à fon- 
dre une baleine prise dans la journée, j’avais été attiré 
par le beau temps, par le désir de flâner, par le besoin 
d’entendre quelques contes de matelots, vers le gail- 
lard d’avant. Au moment de la fonte, les abords de la 
cabousse se nomment la pointe aux menteurs. L’ex- 
pression employée rappelle même souvent le sac dans 
lequel les fumeurs renferment leur tabac. Je m’étais 
donc glissé en avant du fourneau pour être au vent de 
la fumée, et m’asseyant sur un fond de barrique, le dos 
appuyé contre la lisse, aussi commodément que le lieu 
le comportait, j’allumai ma pipe et me mis à regarder 
ce qui se faisait, à écouter ce qui se disait autour de 
moi. Au milieu des hommes de quart employés à atti- 
ser le feu avec de longs fourgons, à jeter des gratons 
dans le brasier pour lui donner une vigueur nouvellé, à 


Digitized by Google 



NOUVELLE-CALÉDONIE. 


335 


bêler l’huile, k jeter de nouveaux morceaux de gras 
dans les pots, quelques matelots vaquaient a des tra- 
vaux moins importants au point de vue général, mais 
auxquels ils attachaient un grand intérêt personnel. 
Tout près de moi, un d’eux tenant en main un mor- 
ceau de chair de baleine débarrassé des lilaments de 
tissu cellulaire qui en auraient diminué la qualité co- 
mestible, s’apprêtait à le hacher, avec son couteau, sur 
une planchette qui reposait sur ses genoux. Gela fait, 
il le mélangerait à du porc salé qu’il avait distrait, à 
cet effet, de son repas du soir, et se confectionnerait 
une de ces énormes boulettes qui font les délices des 
baleiniers. Un autre, plus avancé dans sa préparation 
culinaire, en plaçait une bien saupoudrée de farine et 
assaisonnée d’ail et de poivre dans un filet de bitord, et 
l’attachant au bout d’un manche de harpon, la plongeait 
dans l’huile bouillante pour l’y faire frire. Après quel- 
ques minutes, la cuisson était complète; les boulettes 
sortaient bien rissolées et constituaient alors un plat de 
hachis dont la couleur provoquait l’appétit, dontl’odeur 
chatouillait l’odorat, dont la saveur âcre et mordante 
flattait le palais de nos marins, comme auraient pu le 
faire une friture de sole ou un rôti de venaison. J’avais 
déjà, bien des fois, mangé de la baleine. Notre cuisi- 
nier, artiste habile dans l’art des transformations et des 
pseudonymes retentissants, nous avait servi souvent du 
beef-steak, du roats-beef, voire même du bœuf k la 
mode dont il avait puisé lesmatériauxdansle blubber’s- 
room, mais jamais je n’avais goûté la baleine cuite 
dans l’huile de la cabousse. J’en essayai ce soir-là; je 
la trouvai bonne, et me promis bien d’en manger une 
autre fois. Seulement j’appris que ces boulettes de- 
vaient être mangéesau sortir du pot. Qu’on les laisse 
refroidir, si peu que ce soit, et l’huile de la croûte pé- 


Digitized by Google 



336 


JOURNAL D'UN BALEINIER. 


nètre dans l’intérieur; la saveur devient brûlante et 
l’estomac le mieux cuirassé contre l’indigestion ne peut 
les supporter. Je dus donc renoncer à voir ce mets 
fantaisiste figurer sur la table du carré. 

Au moment où nos gaillards se livraient à leurs 
excès gastronomiques, avec une ardeur à faire croire 
qu’ils n’avaient pas mangé de la journée, le capitaine 
vint faire sa ronde. Les planchettes, les filets, les bou- 
lettes et les mangeurs, tout disparut. Chacun repritson 
poste de travail ; les conversations même avaient cessé. 
Je remarquai avec plaisir combien est grande l’autorité 
d’un chef qui sait commander et qui voit tout de ses 
yeux. Il fit lentement le tour de l’atelier, dit quelques 
mots à l’officier de quant qui surveillait la fonte, donna 
ses instructions pour la nuit, jeta un regard scrutateur 
dans les coins les plus obscurs du pont, vint à moi en 
souriant, me donna une poignée de main, et alla se 
coucher. « En voilà un qui n’est pas commode tous les 
jours, dit un matelot, quand il fut sûr de ne plus être 
entendu. Voyez-vous, les amis, le capitaine L.... est le 
père des matelots; il nous donne des habits, du linge, 
du tabac, tout enfin. Avec lui, on n’a pas besoin de 
garnir son coffre au départ; on peut dépenser ses avan- 
ces au cabaret ou ailleurs ; et en relâches, il nous donne 
encore le rabiot de sa monnaie. Mais dame! avec lui 
faut pas être failli chien ; faut pas monter le dernier au 
quart et grommeler pour serrer les cacatois. Gare à celui 
qui ne file pas droit sa bordée, qui embarde ou laisse 
arriver ; il vous le ramène au lofe avec des arguments 
touchants et prépondérants. Avec ça, il est fort, que 
. ça fait frémir! Savez-vous qu’il tord un clou de six 
pouces et plie une pièce de cent solds entre ses doigts. 
Et on parle des hercules. Ah oui ! je leur conseille d'y 
venir. Je voudrais en voir un, deux, quatre même lut- 
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ter contre lui. Avec quatre coup de poings, leur affaire 
serait faite. N i ni, ça serait fini. Eh bien ! tel qu’il 
est, je me jetterais à l’eau pour lui.... si je savais 
nager. Que voulez-vous, je l’aime comme ma pipe la 
plus vieille et la mieux culotée. Seulement, je n’aime 
pas être sous le vent à lui quand il est fâché. Faut voir 
comme il accoste un particulier qui vient sur lui à con- 
tre-bord ! En deux temps, il l’aborde et le coule. Ça 
dure le temps de le dire. Pour moi, je navigue depuis 
longtemps avec lui; il m’a vu que je n’étais pas plus 
haut qu’une botte de terreneuva, quand j’étais mousse. 
Aussi ne se gêne-t-il pas du tout avec moi, et il me 
fauberde volontiers la figure avec un revers de main, 
même sans mitaine. Il dit que c’est pour me radouber 
le tempérament. C’est possible, mais j’aime mieux 
autre chose, un verre du grog, par exemple. C’est 
égal, je l’aime bien tout de même ; et sans lui, tel que 
vous me voyez, moi Tatibouet, matelot de troisième 
classe, bàmane dans sa pirogue, eh bien, je ne serais 
pas avec vous, j’aurais bu la lavure de mes pantoufles, 
je me serais fait un bateau de sauvetage de la peau de 
mon ventre, quand nous avons fait naufrage sur la 
côte d’Arauco, à bord de la Rose. — « Tatibouet, Tati- 
bouet, conte-nous ton naufrage de la Rose, dirent ses 
camarades. Conte-nous ça: c’est amusant; ça nous fera 
passer notre quart. » Tatibouet, qui ne demandait qu’à 
renarrer, pour la millième fois peut-être, cet épisode 
important de sa vie, prit gravement une chique qui 
séchait dans son béret, la glissa artistement entre sa 
mâchoire et sa joue gauche, et, après avoir lancé au loin 
un jet de salive jaunâtre, il commença en ces termes : 

« Pour lors, il y a quatre ans de cela, ou dans les en- 
virons; j’étais sur la Rose, novice au 250 m \ Faut avouer 
que risquer sa peau pour le 250 e de la pêche, ce n’est 
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pas très-gai. Mais que faire à. cela? Le matelot est né 
pour bourlinguer, pour manger du lard rance et des 
fayaux et pour ne rien gagner : c’est son état. Le com- 
missaire l’a embarqué pour ça , et voilà. — Le nau- 
frage, le naufrage, cria l’assistance. — On y va, on 
y va, enfants; laissez-moi lover les manœuvres, si 
vous voulez virer de bord ; attendez que je pare la 
coque de mon câble, si vous voulez en embraquer 
!e mou; quand on veut naviguer en route, faut 
veiller au compas; et si vous m’interrompez, je ne 
pourrai jamais défiler tout mon loch. C’était par 
une nuit noire, mais noire comme la soute à char- 
bon ; il pleuvait comme sous la ligne, quand un grain 
crève à bord ; il ventait à démâter la tour Fran- 
çois I" sur la jetée du Havre. J’ai bien vu des vents 
d’ouest dans ma vie, mais jamais comme celui-là. Avec 
ça qu’il portait droit à la côte et que le capitaine en- 
tendait déjà les brisants. J’étais de bossoir; je regardais 
tribord et bâbord au point de qje faire loucher, mais je 
ne voyais rien : rien que les paquets de mer, qui me 
déferlaient dans les yeux et qui entraient, vent arrière, 
dans ma chemise de laine. Et d’ailleurs, qu’aurais-je 
pu voir? nous avions le cap au large. En voilà des 
idées de capitaine. Plus il fait noir, plus il pleut, plus 
il vente et plus ils mettent d’hommes de bossoir. C'est 
tout simplement pour les fair egodemer; et ils appellent 
Ça : nous mettre au sec. Les lames déferlaient du gail- 
lard au couronnement, qu’un quartier-maître enaurait 
pris les armes. Pour ne pas déraper de mon poste, je 
nç’étais amarré aux manœuvres de beaupré, et mon bé- 
ret, faute de cette précaution, s'envola aussi vite qu’un 
penaud dont la queue casse. La mâture gémissait comme 
un loup marin qu’on écorche ; les haubans se tendaient 
comme des cordes de violon. C’était un tremblement - 
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général, an coup de tabac comme je n’en avais jamais 
vu. Et de direqn’on ne pouvait pas serrer la plus petite 
voile ! Fallait s’élever de la côte, fallait fuir les cailloux 
qui touchaient presque notre gouvernail, fallait torcher 
de la toile plus que nous n'en pouvions porter. La 
pauvre Rose , elle ne savait où se fourrer; et j’ai tou- 
jours pensé depuis qu’elle aurait bien préféré être dans 
le bassin du commerce, au Havre. Mais les navires, 
c’est comme les matelots, ils sortent d’un coup de vent 
pour tomber dans un autre ; ils marchent que le feu en 
prendrait à leur quille; ils crient, ils gémissent, ils 
geignent dans toute leur membrure, mais c’est comme 
s’ils chantaient; faut aller de l’avant, faut labourer 
la mer sans avoir qui la herse, et ils vont tant et tant 
qu’un jour ils raguent les cailloux, ils se défoncent et 
tout est dit. C’est ce qui arriva à la Rose. Elle avait 
pourtant quinze cents barils d’huile dans le ventre et 
des fanons, et des dents de cachalots et toutes les pro- 
visions encore. Fallait serrer le vent à cinq quarts, 
pour nous élever. Je plaignais le timonier presque au- 
tant que moi. S’il laissait arriver de cinq degrés, le 
capitaine lui criait ; « Lofe ! » de sa voix de tonnerre en- 
rhumé ; s’il allait dans le vent, on lui criait : « Arrive 1 » 
Bien sûr, le timonier n’était pas à la noce. A un 
ment, il me sembla que le vent calmait, mais c’était 
une saute. Il reprit bientôt, retourna dans son trou, 
et souffla si fort, si fort, qu’il nous fusillait. Mais pata- 
tras ! qu’est-ce que j’entends ? Ce sont les perroquets 
qui tombent dans le sac; d’abord le petit, puis le 
grand, puis la perruche ; le grand foc se déralingue ; 
la grand’voile se défonse, et nous restons avec nos hu- 
niers, notre misaine et notre petit foc. Nous culons, 
que dit le capitaine en jurant ; nous culons et nous 
allons nous f.... au plain. Il n’avait pas fini que nous 
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entendons un cra.... a. ...a.. ..que prolongé; nous la- 
bourions les cailloux. Adieu vat.... il n’y avait plus de 
virement de bord possible. Les écoutes des voiles sont 
larguées en bande, les haubans du vent sont coupés, 
la mâture tombe en entraînant toutes les vergues dans 
l’eau, et la Rose, s’inclinant sur bâbord, semble vouloir 
se creuser dans le sable un lit où elle puisse mourir 
tranquille. J’avais prévu le coup de temps ; je m’étais 
mis au vent; et quand le navire s’inclina, je m’accro- 
chai à la lisse de tribord, comme une macaque qui po- 
moie sur un espar quand on lui tire la queue. Si 
jamais j’ai cru avaler ma gaffe, c’est bien cette nuit-là; 
et si je peux vqus donner un conseil, c’est de ne jamais 
faire naufrage que dans le jour, à moins que vous 
n’ayez des fanaux allumés. Je vous dirais bien com- 
ment j’ai passé mon temps, pendant cette coquine de 
nuit-là, si je n’avais pas été tout abêti par le vacarme 
qui se faisait autour de moi. Tout ce que je sais, c’est 
que j'ai eu un quart qui n’en finissait pas et que je n’ai 
pas eu, une seule fois, besoin de cracher dans mes 
mains. Le capitaine, qui n’est pas bête, se dit : ■ Faut 
que je rassemble mon monde sur l’arrière où les coups 
de mer sont un peu moins durs. ® Alors, de sa petite 
voix encore plus enrhumée que jamais, voilà qu’il crie : 
« Range à border l’artimon. * Or vous savez de quoi il 
retourne quand on fait cette bienheureuse manœuvre ; 
je voyais déjà le boujaron qui m’était destiné se 
fondre dans ma bouche, comme une gorgée de parfait 
amour. Je me hâle donc sur la lisse, sur les espars, 
sur tout ce que je rencontre ; je glisse sur le pont ; je 
m’en vais à la dérive et me ratrappe à une manœuvre 
flottant là tout exprès pour me tirer d’affaire. Du 
gaillard au grand mât, je tombe dix fois; je marche 
sur les mains ; je me traîne sur le' ventre; je patauge 
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dans la coursive, mais je vais toujours de l’avant. L’es- 
poir du boujaron d’eau-de-vie me soutient et j’arrive 
enfin, tombant près du capot de chambre, comme une 
glène de filin qu’on aurait larguée de la grand’hune. 
Eh bien ! le croiriez- vous? malgré l’échouage, malgré 
le vent et la mer, malgré la fausse position de la Rose 
qui donnait la bande à montrer tout son flanc et sa 
quille , malgré le chamberdement général, personne 
ne manqua à l’appel du capitaine. C’est si bon un verre 
d’eau-de-vie ! cela vous veloute si bien le chenal au 
biscuit, qu’on reviendrait de l’autre monde pour en 
demander encore. 

« Mes enfants, que dit le capitaine, la pauvre Rose 
a filé son dernier loch ; mais nous autres, nous avons 
encore de la ligne à embraquer. Voilà le vent qui 
calme ; la mer tombe, le jour va venir et nous pour- 
rons nous sauver à terre dans les pirogues. Un peu de 
patience donc, mes amis ; tenons-nous bien pour ne 
pas déraper ; et à la grâce du perroquet de fougue ! « Le 
capitaine était magnifique alors ; il tenait la bouteille 
d’une main, et malgré le vent, les craquements et les 
soubresauts du pont, il versait aussi sûrement que le 
pilotin dans une distribution ordinaire. Quand ce fut 
mon tour de boire : « Courage, mon garçon, qu’il me 
dit ; bois sans renifler, et tu sauveras ta peau de chien 
de mer. Seulement lu vas aller dans ma cabine avant 
qu’elle soit pleine d’eau, tu rapporteras mon sextant, 
ma longue-vue et un compas. Si nous reprenons la 
mer dans nos pirogues, il me faudra faire mon point. 
Va donc en bas, prends tout cela et remonte vite. — 
J’y vais, capitaine, que je dis, j’y vais ; » et je m’affale 
par le capot, que c’était pas facile du tout. L’escalier 
devenait un objet de luxe ; je marchais sur les cloisons 
de bâbord et je doublais' les caissons, les bancs et la 
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table en roustant mes boulines et serrant le plus près 
comme un chasse-marée qui navigue dans des passes. 
La grande difficulté, c’était que la chambre du capi- 
taine, au lieu d’être à tribord se trouvait presque 
au-dessus de ma tête ; alors je rencontre le mât d'arti- 
mon, je grimpe dessus, et j’atteignais déjà la porte de 
la cabine, quand je sens une bouteille dans l’équipée 
du mât. Vous concevez qu’une bouteille ne se rencontre 
pas sans qu’on exerce sur elle un droit de visite. Je 
la débouche donc ; je prends une hauteur méridienne 
en mettant le goulot à ma bouche et dirigeant le fond 
vers le soleil. Maisbast! pas plus de soleil au zénith que 
de beurre dans la turlutine d’un matelot 1 Sans faire la 
moindre observation nautique, je siffie le flacon tout, 
entier. Vous dire ce qui s’est passé depuis, me serait 
assez difficile. Je sais seulement que je remontai sur 
le pont, que je présentai, au lieu de longue-vue, la 
bouteille vide au capitaine, et qu’il m’appliqua au bas 
du dos une remontrance qui m’envoya sur une cage 
à poules. Ce fut mon bonheur; et voilà comme quoi 
une bonne action trouve toujours sa récompense. Je 
m'accrochai à ma cage, comme une bernique 6ur la 
peau d’une baleine, et je dormis comme on dort quand 
on a pris une biture d’un jour de décompte. Pendant 
mon sommeil, le jour vint, le navire s’ouvrit et se 
démolit morceau par morceau. Tous les hommes se 
sauvèrent , les uns à la nage, les autres soutenus par 
des avirons, des espars ou le6 pièces vides qui sortaient 
de la cale. Quant aux pirogues, la mer en avait fait 
des allumettes. Quand tout le monde fut parti, le capi- 
taine se décida à se jeter à l’eau à son tour. Disant 
un dernier adieu à sa pauvre Rose, il regarda tout ce 
qui restait de son cher navire et m’aperçut ronflant 
comme un douanier de garde sur un navire frau- 
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deur. * Est-ce que tu voudrais prendre ma place, et 
rester le dernier à bord 1 » cria-t-il avec colère ; et là- 
dessus, prenant la cage et l’homme qu’elle portait, il 
lança tout à la mer. Je n’étais pas encore revenu de 
l’émotion que j’avais puisée dacs la fameuse bouteille; 
je ne vis rien, n’entendis rien, et me cramponnai seu- 
lement sur mon radeau, qui me porta sain et soûl sur 
la plage, où je continuai un somme si bien commencé. 

« A mon réveil, le soleil me chauffait les flancs, même 
qu il avait eu la bonté de sécher mes habits. Tout l’é- 
quipage était à terre, et le capitaine organisait le sau- 
vetage des épaves que la mer amenait au plain dans 
chacun de ses rouleaux. « Tu t’es soulé comme deux 
Anglais à toi seul, qu’il me dit, quand je bâillais encore 
et me frottais pour me dégourdir. Maintenant travaille, 
ou sinon..,. » J’évitai l’encouragement qu’il destinait à 
mes fonds de culotte, en virant de bord lestement et 
me mêlant aux camarades. 

« Au beau milieu de nos travaux de sauvetage, voilà 
une bande d’indiens qui arrive en poussant des cris 
comme des albatros sur une carcasse de baleine. C’é- 
taient là des particuliers bien mis! un chapeau, un 
puncho et rien dessous. On reconnaissait les chefs ou 
caciques à une distinction bien étrange : ils avaient tous 
de vraies cannes de tambours-majors. C’était une ga- 
lanterie qu’on leur avait faite à leur dernière visite à la 
Conception, et ils portaient fièrement ces nouveaux insi- 
gnes de leur autorité comme un chien savant à qui on 
donne un fusil de bois. La conversation s’engagea vite ; 
ils baragouinèrent dans un patois plus difficile que le 
gascon ou le provençal. Le capitaine, qui est un sa- 
vant, leur répondit en français , en anglais et en espa- 
gnol; mais il perdit sa peine ; les sauvages lui riaient 
au nez , et ne le comprenaient pas. Ce qu’ils eom- 
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prenaient, par exemple, c’était de prendre tout ce que 
la mer jetait sur la plage. Notre travail pour sauver 
l’huile, les vivres, les habits, leur paraissait si bien 
devoir être à leur profit, qu’ils nous obligèrent à le con- 
tinuer pendant qu’ils se mettaient à goûter nos provi- 
sions. Notre biscuit leur plut médiocrement; le lard 
cru leur alla mieux. Ils ont de bonnes dénis, comme 
vous savez , ces messieurs aux peaux rouges ; mais ce 
qui les séduisit surtout, ce fut notre eau-de-vie. Cette 
préférence marquée pour l’objet de mon affection exclu- 
sive, me prouva qu’ils étaient des hommes, ce dont je 
doutais un peu jusque-là. Je rabattis pourtant bientôt 
de la bonne opinion que j’avais conçue d’abord, en les 
voyant tomber ivres morts après la première ou la 
seconde moque. Une demi-heure plus tard, il y en 
avait plus de vingt étendus sans connaissance. C’était. ... 
« Pique-Huit, monte au quart, » s’écria l’officier au 
milieu du récit; et tout l’auditoire, sans même crier: 
garel se sauva pour aller se coucher. Tatibouet, bais- 
sant subitement de ton, se dit philosophiquement : « Je 
finirai mon histoire demain ; pour le quart d’heure, 
allons mettre une pièce à mon matelas. » Et il disparut 
dans le poste. 

Je me levai aussi du siège peu moelleux que je m’é- 
tais improvisé, et regagnai ma cabine en songeant au 
naufrage de la Rose. On me l’avait déjà raconté. Je 
savais que les Indiens, croyant à un empoisonnement, 
quand ils avaient vu quelques-uns des leurs tomber 
sous l’influence de l’eau-de-vie, avaient jeté leurs cris 
de guerre et s’étaient précipités sur les naufragés, pour 
leur faire payer leur propre intempérance; je savais 
que le capitaine L..., rassemblant ses hommes à la 
hâte, avait fait face à l’orage en opposant aux coups de 
lances des sauvages des coups de barres d’anspects qui 
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avaient ralenti leur attaque. La place n’était plus te- 
nable pourtant. Le capitaine massa sa petite troupe et 
lit retraite tout en tenant tête à l’ennemi. On gagna 
ainsi la rivière de l’Impériale, située à quelques cen- 
taines de mètres du naufrage. Une fois sur la berge, il 
lit comme il avait fait sur son navire : il resta exposé 
aux coups des sauvages pendaut que tout l’équipage, 
matelots, novices et mousses, se jetait à la nage. 
Resté seul, il lança son arme sur le cacique qui s’a- 
vançait vers lui, le fit rouler dans la poussière, et, s’é- 
lançant à son tour dans la rivière, il soutint ceux 
qui savaient à peine nager, encouragea les autres , et 
conduisit enfin tout son monde sur la rive opposée. 
Alors commença, pour les malheureux naufragés, une 
odyssée de misère qui dura dix-sept jours. Au milieu 
des déserts sans chemins tracés, des forêts sans issue, 
sur des grèves pleines de cailloux pointus, dans des dé- 
filés où les lianes se croisaient avec des épines, la 
troupe se traîna en ralentissant tous les jours sa mar- 
che. La seule nourriture possible se composait de fruits 
sauvages ramassés de loin en loin. Les souliers s’étaient 
usés vile, et les pieds restaient enveloppés de portions 
de vêtements qui ne les empêchaient pas d’être ensan- 
glantés. Le dix-septième jour, à leur arrivée au pre- 
mier poste chilien, tous ces malheureux étaient nus 
comme des animaux, hâves comme des cadavres. Le 
capitaine avait pour tout vêtement, un morceau de cale- 
çon rouge sur la tête et les pans de sa chemise autour 
des pieds. Encore quelques jours de souffrance, et ils 
seraient tous morts de faim. Us trouvèrent enfin près 
des soldats de la frontière, des aliments et quelques 
vieux habits. Huit jours plus tard, à leur entrée à la 
Conception, le consul anglais, M. Raaus, les logeait, 
les habillait, les nourrissait, comme il eût fait pour ses 



346 


JOURNAL D’UN BALEINIER. 


compatriotes. « Quelle biture j’ai prise ce jour-là, 
disait souvent Tatibouet; mais les jours suivants, c’était 
bien différent : je buvais toujours, mais je portais 
mieux la toile. » Pauvre matelot ! on pouvait bien lui 
pardonner son ivresse, il avait tant souffert ! 


IV 


Ce qu'on perd dans la pèche actuelle. 

Je devrais peut-être m’arrêter ici. J’ai passé en revue 
toutes les opérations qui constituent l’industrie de la 
pêche, et j’ai parlé des seuls produits dont on tire 
parti, l'huile et les fanons. Je ne veux pourtant pas 
abandonner un sujet dont je n’aurai plus désormais à 
m’occuper, dans le cours de moà récit, sans rappeler , 
au moins brièvement, comment les pécheurs agissent 
en vrais prodigues, malgré la disette actuelle, envers les 
quelques baleines qu’ils rencontrent maintenant. 

Lorsqu’un lieu de pêche n’est fréquenté que depuis 
un ou deux ans, le pêcheur se trouve pendant toute la 
saison en présence de nombreux cétacés, et on l’excuse 
alors de négliger les parties peu productives, pour ne 
songer qu’à la rapide exploitation de ce qui doit lui 
donner immédiatement de grands profits. Nous avons 
vu que parfois on abandonne la langue par suite des 
difficultés de son amarinage. Eh bien! on est quel- 
quefois contraint par le mauvais temps de renoncer 
aussi aux fanons de la baleine franche et à la cétine du 
cachalot. Ce sont là des cas de force majeure ; et mal- 
gré son courage, malgré son amour du lucre, le balei- 
nier ne peut pas commander aux éléments. Mais s’il 
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doit se résigner à perdre certaines parties précieuses, 
quand il ne peut mieux faire, est-ce une raison pour re- 
noncer toujours, en saison du large, à une grande 
quantité de graisse qui lui échappe avec la carcasse, 
maintenant surtout que les loisirs ne manquent pas et 
qu’on est souvent embarrassé de l’emploi du temps. 

Dans la pêche des baies, on ne se contente pas d’é- 
corcer la baleine ; on fouille encore son abdomen et on 
retire la graisse des épiploons (partie du péritoine), des 
reins, etc. Sur les humpbacks en particulier, on estime 
la quantité d’huile retirée de l'intérieur, au tiers de ce 
que fournit le lard. On se demande donc pourquoi on 
n’afait nul effort pour instituerdes méthodes qui pussent 
procurer, en toutes circonstances, une partie si notable 
encore de la dépouille. Dans les baies, il est vrai, 
le travail est facile, et soit qu’on pousse la carcasse à 
la côte, soit qu’on la conserve le long du bord, on fait 
une large fenêtre aux parois abdominales en coupant 
deux côtes ; on entre résolument dans la vaste capacité 
qui se présente, et coupant à tort et à travers les mor- 
ceaux de panne, à mesure qu’ils se trouvent sous le 
couteau, on les jette dans des paniers, ou mieux, dans 
des bailles trouées qu’on suspend à cet effet, au niveau 
de la tête des travailleurs. Au large, ce travail, s’il n’é- 
tait pas conduit avec plus d’intelligence, ne pourrait 
guère se faire que par le calme plat, et c’est un cas 
très -exceptionnel dans les parages de pêche. Il y aurait 
donc à créer une méthode, pour mener les opérations 
d’une manière rationnelle. Il ne m’appartient pas d’in- 
diquer le procédé à suivre, quand je n’ai manié jamais 
ni la lance ni le louchet, mais je suis persuadé que si 
les capitaines voulaient se mettre, une bonne fois, à 
l’œuvre, ils arriveraient certainement à recueillir le 
plus petit des morceaux de gras. Nous ignorons quand 
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on découvrira de nouveaux lieux de pêche ; nous de- 
vons donc tirer le meilleur parti possible de l’exploita- 
tion de ceux que nous connaissons. 

Les fanons et l’huile sont-ils bien les seules substan- 
ces qu’on puisse retirer des cétacés? et ne devrait-on 
pas chercher à profiter de tout ce qu’on abandonne si 
bénévolement aujourd’hui? 

Tout le monde sait que l’ambre gris provient du 
cachalot; mais on ignore, en général, dans quelles cir- 
constances ce cétacé le fournit. Eh bien ! il paraît cer- 
tain que l’ambre est constitué par des calculs biliaires 
de cachalots affectés de certaines maladies du foie. 
Quelques cachalotiers prétendent deviner quand un 
cachalot doit être ambré. C'est, disent-ils, quand il est 
maigre et constipé. La maigreur peut être reconnue 
pendant, le dépècement ; mais pour la constipation, qui 
pourrait la constater? En tout cas, c’est dans l’intestin 
que^se trouve l’ambre, et ce n’est jamais ou presque 
jamais que par accident qu’on le récolte. Pendant le 
dépècement, après un coup donné, par hasard, près de 
l’anus ou dans une circonvolution intestinale, il s’é- 
chappe des mamelons durs et odorants qui flottent sur 
l’eau; on les reconnaît, on les recueille et on se trouve 
alors, tout fortuitement, faire une pêche miraculeuse. 
Ce qui arrive par hasard, ne pourrait-on pas le faire 
toujours? Ne pourrait-on explorer le canal intestinal 
tout entier, remonter à la vésicule du fiel, et nejamais 
abandonner une carcasse sans l’avoir fouillée dans tous 
ses recoins? La bile saine elle-même pourrait peut- 
être, étant desséchée, fournir une substance analogue 
à l’ambre et aussi précieuse que celui qu’on rencontre 
mêlé aux fèces. 

J’ai dit, en parlant des excréments de la baleine 
franche, qu’ils étaient d’un rouge si foncé qu’on pour- 
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rait en tenter l’emploi en teinture. Il me semble même 
que des essais ont été faits, soit par des industriels, 
soit par des peuples sauvages, et que les étoffes ont 
pris des teintes franches et solides. Pourquoi donc 
perdre cette matière, qu’on recueillerait facilement, 
qu’on pourrait évaporer et dessécher sur le navire, 
puis embariller et joindre aux autres produits? 

Pour les raisons que je viens d’énumérer, je vou- 
drais donc qu’on se décidât à hisser à bord le canal 
intestinal de toutes le3 espèces de cétacés qu’on pour- 
suit. A cet effet, au moment où, pendant le dépècement, 
on atteint l’anus, on pourrait tirer au dehors l’extrémité 
de l’intestin et la lier solidement. D’autre part, on au- 
rait lié préalablement l’œsophage. Pratiquant alors la 
fenêtre qu’on réserve jusqu’à présent pour la pêche des 
baies, on pourrait successivement et en prenant les 
précautions nécessaires monter tout le canal intestinal 
à bord. On posséderait alors : 

1® Toute la graisse de l’épiploon dont j’ai parlé; 

2° Les matières contenues dans l’intestin qu’on ex- 
plorerait dans toute son étendue ; 

3° Enfin l’intestin lui-même, dont les sauvages nous 
enseigneraient, au besoin, l’usage. Ces organes, enfer- 
més dans des tonneaux avec du sel et de l’alun, arri- 
veraient au port d’armement susceptibles d’être passés 
au blanc et de remplacer les peaux minces qui ont 
tant d’usages dans l’industrie. Ne pourrait-on pas 
même, imitant tout à fait les Esquimaux, en faire des 
pantalons de travail à mettre par dessus ceux d’étoffe? 

Quand on aurait des baleines en vue ou du gras à 
fondre, on pourrait renoncer à ce travail supplémen- 
taire qui ne se pratiquerait qu’alors qu’on n’a pas de 
besogne plus pressée, ce qui n’arrive que trop souvent. 

Ce n’est pas tout encore. Les navires reviennent si 
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souvent avec la moitié, le tiers ou le quart de leur 
chargement, qu’il n’y aurait nul inconvénient à bon- 
der la cale de produits d’un ordre intérieur, qui 
combleraient les vides et donneraient une part de bé- 
néfices, qu’on ne doit jamais dédaigner, quand elle n’en 
exclut pas d’autres. J’ai dit que le lard monte à bord 
accompagné de grandes masses musculaires. Grâce à 
une installation peu coûteuse, on pourrait établir une 
étuve où la chair serait desséchée. Réduite en poudre 
fine par deux cylindres, cette chair fournirait un en- 
grais préférable au guano des meilleurs provenances ; 
enfin les os mêmes pourraient apporter leur contingent 
de produits. S’ils étaient tous hissés à bord, sciés d’une 
longueur convenable, cuits dans le réservoir de la ca- 
bousse modifié k cet effet, ils perdraient toutes leurs 
parties molles, céderaient k l’eau leur huile, la plus 
fine de l’animal ; et suffisamment séchés, ils tiendraient 
dans la cale la place du bois d’arrimage qui, brûlé à la 
cuisine, ne serait plus remplacé à grands frais. 

Les geDs raisonnables reconnaîtront que toutes ces 
améliorations sont possibles, et qu’elles devraient être 
tentées dans la pratique de la pêche. Les baleiniers, 
malgré l’état de décadence de leur profession, lève- 
raient les épaules avec dédain si on leur proposait des 
modifications aussi radicales dans leur manière de faire. 
Mais vienne un homme plus clairvoyant que les autres, 
un homme de véritable initiative, tout sera tenté et 
réussira dans la mesure du possible; on aura fait alors 
un progrès réel sur lequel on s’appuiera pour en tenter 
de nouveaux. 


FIN Dû PREMIER VOLUME. 
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Nous appelons « merveilles » ce qu’il y a de plus 
admirable dans la nature, dans les sciences, dans 
l’industrie , dans les arts , dans l’histoire , dans 
l’homme, dans tout ce qui est digne de notre in- 
térêt en dehors de nous et en nous-même. 

Depuis les métamorphoses de la petite graine 
en fleur ou de la chenille en papillon jusqu’aux 
évolutions sublimes des astres, combien de beautés 

xxvi 
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à contempler, à admirer, à essayer de comprendre 
dans l’immense panorama de la.nature! 

Depuis les premières observations de quelques 
hommes de génie dans l’antiquité, les Aristote et les 
Archimède, jusqu’aux prodigieuses découvertes, nées 
hier sous nos yeux et l’honneur de notre siècle, 
applications de la vapeur, de l’électricité, ou de la 
chimie, que d’admirables éclairs de l’intelligence 
humaine, que de conquêtes glorieuses sur l’igno- 
rance primitive de notre espèce! Qui pourrait, sans 
être ému, sans être pénétré de respect et saisi d’ad- 
miration, entrer dans ce cercle des sciences qui va 
s’élargissant sans cesse, et, de siècle en siècle, tend 
de tous les points de sa circonférence vers l’infini! 

Dans l’industrie, comment ne pas admirer tant de 
nombreux témoignages de la puissance humaine en 
lutte avec la nature, soit qu’on la suive cherchant 
l’or, le fer, la houille dans les entrailles de la terre, 
soit qu’on la contemple à l’œuvre dans ces fournaises 
éblouissantes, dans ces ruches laborieuses, usines 
et fabriques, où, nuit et jour, des essaims d’hommes 
font subir à la matière les transformations néces- 
saires à l’accroissement de notre bien-être, de nos 
forces , et au perfectionnement de nos moyens 
d’action. 

Et quelles merveilles que ces chefs-d’œuvre des 
arts, peinture, sculpture, architecture, musique, ou 
poésie, dont les inspirations variées sont pour nous 
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l’intarissable source de surprises si charmantes et 
de si doux ravissements ! 

D’autre part, les grands enseignements de la vie 
humaine ne sont pas moins dignes de captiver notre 
attention. L’histoire surprend notre âme par ses 
vicissitudes, l’élève et l’enthousiasme par l’exemple 
de ses héroïsmes, en même temps que cette âme 
elle-même nous attire et nous étonne par ses ins- 
tincts étranges, par ses facultés parfois si extraor- 
dinaires, par ses passions si généreuses ou si 
terribles. 

Qu’il serait à plaindre celui qui, au milieu de tant 
de merveilles, se sentirait froid et impuissant à 
admirer 1 

\ 

L’admiration pour tout ce qui a une véritable 
grandeur est la plus noble de nos facultés et aussi 
la plus heureuse, car c’est celle qui a le plus de 
sujets de se satisfaire, sans mélange d’amertume, 
d’envie, ou d’aucun des sentiments qui abaissent 
ou altèrent la dignité de notre nature. 

Il n’y a que deux sortes d’états de l’âme où l’on 
puisse concevoir qu’il ne se trouve point de place 
pour l’admiration : une ignorance extrême compa- 
rable à celle des êtres inférieurs à l’homme, qui, 
quelle que soit l’intelligence qu’on veuille leur 
donner, très-probablement n’admirent guère; ou 
l’orgueil d’un esprit aride, qui se condamne volontai- 
rement à l’indifférence, à l’impassibilité, imaginant 
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sans doute que ne paraître surpris de rien est une 
marque de supériorité, et que ne point résister à 
l’enthousiasme est une faiblesse. 

Laissons-nous aller, simplement, naturellement, 
aux délicieux enchantements qui rayonnent de toutes 
ces magniticences de l’univers, de toutes ces beautés 
et de tous ces progrès de la civilisation, qui nous 
font aimer le don de la vie, nous aident à supporter 
nos épreuves, nous consolent de nos misères, et 
nous inspirent la confiance qu’un jour l’étincelle 
sacrée qui est en nous deviendra flamme et notre 
petitesse grandeur. 

Et ainsi entraînés, élevés par notre admiration, 
cédons à l’attrait et au charme qui ne sauraient 
manquer de faire naître en nous le goût et la vo- 
lonté de nous instruire. Quoi de plus simple que 
d’aspirer à étudier et à connaître ce que nous ad- 
mirons ! Et ne craignons pas que l’étude et la con- 
naissance affaiblissent en nous le don et le bonheur 
d’admirer. Il y a aussi une admiration, dit Joubert, 
qui est « fille du savoir *. » 

Loin de nous assurément la pensée de critiquer 
l’emploi de méthodes plus sévères pour répandre et 
populariser les connaissances utiles à tous les hom- 
mes. Mais n’est-ce pas au moment où, grâce à l’ac- 
croissement rapide des écoles et des cours publics, 

1. Pensées, essais et maximes. 
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un grand nombre de nouvelles intelligences s’en- 
tr’ouvrent à la curiosité d’apprendre, qu’il est op- 
portun et utile de montrer les pentes agréables et 
faciles qui conduisent aux premières études des 
sciences et des arts. La raison suffira bien pour 
enseigner ensuite que des efforts plus sérieux de- 
viendront nécessaires lorsque le goût, une fois né, 
aura communiqué aux esprits la persévérance et 
l’énergie d’application sans lesquelles, en effet, on 
ne saurait s’approprier une instruction solide et 
suffisamment complète. 

Voilà le but que nous nous proposons d’atteindre 
par cette série d’ouvrages dont nous avons com- 
mencé la publication ; voilà ce que veut exprimer, 
annoncer et conseiller notre titre; voilà la conviction 
et l’espérance que partagent les professeurs, les 
savants, les littérateurs qui se sont groupés autour 
de nous, animés qu’ils sont, ainsi que nous, du dé- 
sir de seconder l’heureux mouvement qui porte 
aujourd’hui toutes les classes de la société vers l’in- 
struction. 

A peine est-il utile d’ajouter que celui qui écrit 
ces lignes et qu’on a bien voulu charger de la direc- 
tion de celte encyclopédie nouvelle, ne négligera 
rien de ce que lui a enseigné l’expérience et de ce 
que lui commande son dévouement à la grande 
cause de l’instruction, pour rendre la Bibliothèque 
des merveilles aussi digne qu’il lui sera possible de 
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l’estime publique. Chacun de ces petits volumes, 
d’un prix peu élevé, étant imprimé à quelques mil- 
liers d’exemplaires seulement pour chaque édition, 
il sera facile de les tenir incessamment au courant 
de tous les progrès des sciences et des arts. C’est ce 
qu’on ne peut pas faire aisément dans les volumi- 
neuses encyclopédies, stéréotypées ou non, dont les 
articles, enchaînés en quelque sorte les uns aux 
autres, ne sauraient être modifiés ou renouvelés 
qu’à de très-longs intervalles. Les lacunes, presque 
inévitables, seront de môme comblées sans au- 
cune difficulté dès qu’on le jugera utile. De nos 
jours l’esprit humain va vite : il faut le suivre d’un 
pas agile : le service que doivent rendre ces recueils 
encyclopédiques est de résumer, pour le plus grand 
nombre des lecteurs, la science du passé, ce qu’y 
ajoute le présent, et d’ouvrir aussi quelque pers- 
pective de ce qu’il est permis d’entrevoir dans 
l’avenir. 


Edouard CHARTON. 


l ,r janvier 1 86 r> 
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